
        
            
                
            
        

    




15 octobre 1807, Paris, prison du Temple, 

quartier des prisonniers politiques

Clémence de Sambrières ne décolérait pas depuis des mois. Son arrestation avait fait grand bruit

et, du fond de sa geôle, elle avait pu en suivre tous les rebondissements et retombées, aimablement

colportés par ses gardes. 

Joseph  Fouché  lui  en  voulait  à  mort,  et  il  n'y  avait  plus  aucun  espoir  d'alliance  de  ce  côté-là. 

Cependant,  Clémence  préparait  son  évasion.  Maintenant  que  les  événements  s'étaient  tassés,  et

l'attention quelque peu détournée, elle ressassait son noir dessein à longueur de journée. 

Les  prisonniers  politiques  étaient  mieux  lotis  que  les  droits  communs,  et  elle  bénéficiait  d'un

confort, relatif, dans sa cellule. Un bureau, une chaise, un lit sans puces ni punaises, ainsi qu'un petit

cabinet  de  toilette  protégé  par  un  paravent  symbolique,  et  un  seau  d'aisance…  Mais,  pour  elle  qui

avait eu ses heures de gloire, couronnées de succès masculins, dont une liaison avec le ministre de la

Police, c'était plus qu'insuffisant. 

La  haine  de  Clémence,  aussi  rancunière  que  méchante,  grandissait  chaque  jour  à  l'encontre  des

Hautefeuille, responsables de son incarcération1. 

Quand la serrure joua et que la porte s'ouvrit, elle était en train de contempler le ciel à travers les

barreaux. 

– Inutile de regarder le ciel ainsi, vous n'êtes pas près de le revoir ! 

À ces mots, Clémence fit volte-face, pour découvrir Fouché sur le seuil de la cellule, tandis qu'un

garde refermait prestement la porte derrière lui. 

–  Vous  avez  le  jeu  facile,  mon  cher  amant  !  Se  moquer  d'une  faible  femme  emprisonnée  par  vos

soins me semble être le comble de la méchanceté ! 

Au  moins,  si  elle  avait  été  privée  de  sa  liberté,  nul  n'était  parvenu  à  la  faire  taire,  y  compris  ce

ministre de malheur ! Son regard flamboyait alors qu'elle s'asseyait avec désinvolture sur son lit. 

– Venez-vous rire de moi et m'insulter, monsieur ? Ou peut-être voulez-vous quelque chose que je

suis seule à vous avoir offert, une quelconque partie de mon anatomie qui vous manquerait… ? 

Sa provocation ressemblait diablement à un chant du cygne mais, savait-on jamais, il suffisait d'une

petite chance, de la moindre opportunité et, si la perche se tendait, elle n'hésiterait pas à la saisir. 

Joseph Fouché déambula dans la pièce, grimaçant, puis finit par approcher la chaise et s'y asseoir

afin de lui faire face. 

–  Comment  pourrais-je  regretter  une  femme  telle  que  vous  ?  Je  n'oublie  pas  ce  que  j'ai  vu.  Et, 

maintenant que je connais votre duplicité et vos goûts, je me demande comment j'ai pu tomber dans un

tel panneau ! 

Clémence fronça les sourcils et pinça les lèvres. Elle ne releva cependant pas la pique, préférant

biaiser. 

– Alors, que me vaut l'honneur de votre visite ? 

Le  ministre  se  releva  et  marcha  d'un  mur  à  l'autre,  avant  de  s'arrêter  devant  l'étroit  soupirail  qui

faisait office de fenêtre. 

–  Je  voulais  m'assurer  de  votre  confort  et  de  votre  bonne  santé.  Je  vais  très  prochainement

m'occuper de votre cas et vous interroger. 

Clémence  frissonna  intérieurement  mais  n'en  montra  rien.  Tout  le  monde  savait  que  les

interrogatoires du ministre de la Police étaient particulièrement agressifs et violents. 

–  Que  désirez-vous  savoir  que  vous  ne  sachiez  déjà,  mon  ami  ?  demanda-t-elle  alors  d'une  voix

qu'elle fit caressante. 

– Oh, ne vous inquiétez pas, nous verrons cela très rapidement ! 

Avait-elle  encore  le  pouvoir  de  la  chair  sur  lui  ?  Clémence  n'avait  plus  rien  à  perdre  de  toute

façon… L'air de rien, elle dégrafa son corsage et s'étendit sur le côté, dans une posture alanguie. Elle

replia une jambe, ce qui eut pour effet de faire glisser sa robe vers le haut de sa cuisse. 

– Sachez, monsieur, que je me souviens, quant à moi, très bien de ce que vous portez avec bonheur

entre les cuisses, et que cela me fait cruellement défaut…

Elle  contempla  le  visage  de  son  interlocuteur  et  remarqua  le  tressaillement  de  sa  paupière.  Son

teint  avait  légèrement  rosi,  sous  l'afflux  brutal  du  sang.  Il  fallait  pousser  l'avantage,  et  Clémence

s'allongea à plat dos, un bras en travers de son visage. 

– Rien ne vaut l'exquise torture de votre pieu dans mon ventre enflammé, monsieur ! Comme cela

me manque… Si vous saviez ! 

Elle  y  ajouta  un  soupir  à  fendre  les  âmes  les  plus  endurcies.  Du  coin  de  l'œil,  elle  observa  sa

réaction. Même dans cette position, elle put voir son pantalon se tendre. 

–  Vous  souvenez-vous  que  vous  m'avez  eue  pucelle  ?  Croyez-vous  que  j'aurais  pu  offrir  cela  à

n'importe qui ? 

Fouché éclata d'un rire gras. 

– Pucelle, vous ? Ah, palsambleu ! Que le diable me foudroie si vous avez été vierge un jour…

Il se leva et resta debout à côté du lit, la regardant de haut. Puis il se pencha vers elle, pour passer

sa main entre ses cuisses, qu'elle écarta bien volontiers. Ses doigts glissèrent sous la culotte de soie. 

–  Vous  mouillez  sur  commande  !  Je  ne  le  sais  que  trop  bien.  Si  vous  le  vouliez,  un  barreau  de

chaise vous donnerait du plaisir, même les putains ont un peu plus d'honneur que vous. 

Clémence ne releva pas et mima le plaisir. Saisissant son poignet, elle plaqua sa paume contre son

ventre. 

– Oh ! Touchez-moi, monsieur. Vous avez toujours su y faire…

Il ne fit preuve d'aucune douceur, arrachant presque le tissu de ses sous-vêtements, et Clémence en

eut mal tant ses doigts la pénétraient avec force, la violant littéralement. Pourtant, elle se pâma, et ses

râles de plaisir brisèrent les dernières résistances de Fouché, dont le regard s'était obscurci de désir. 

– Que c'est bon ! 

– Vous êtes la pire des catins que je connaisse ! s'exclama-t-il d'une voix sourde. 

Clémence tendit la main et caressa son sexe. 

–  Banderiez-vous  autant  si  vous  n'aviez  plus  envie  de  moi  ?  Souvenez-vous,  monsieur,  j'ai  le  cul

bien accueillant et la bouche experte ! Vous aimiez mon corps autrefois… Rappelez-vous combien je

suis étroite, et comme vous en avez joui, à plusieurs reprises ! Mmm… Oui, vos doigts, encore plus

loin…

Clémence ondulait maintenant, et elle parvint à mouiller encore davantage pour lui témoigner son

désir.  Ce  n'était  qu'une  question  de  concentration.  En  dépit  de  cela,  elle  avait  malgré  tout  passé

quelques bons moments avec cet homme. 

– À quatre pattes ! ordonna-t-il sur un ton où l'envie se dévoilait à présent complètement. 

Elle glissa au bas de son lit, s'agenouillant au bord de sa couche, puis retroussa elle-même sa robe

et son jupon, avant d'enlever sa culotte. 

– Mmm… Je brûle de vous recevoir, monsieur ! Où vous voudrez… Prenez-moi, c'est tout ce que

je désire. 

Elle se tourna à demi et vit Joseph Fouché qui ôtait son ceinturon de cuir après avoir posé son épée

sur la table. Clémence s'attendait à le voir baisser son pantalon, mais il n'en fit rien, saisissant alors

sa ceinture. 

– Nous allons commencer par vous dresser un peu…

Sa voix rauque aurait dû l'alerter et, quand le cuir vint frapper ses fesses dénudées, Clémence ne

put retenir un cri de douleur. Il n'y avait pas été de main morte ! 

– Oh ! Mais comment savez-vous que j'aime être punie ? 

Elle ferma les yeux alors que les coups pleuvaient sur sa croupe, ses reins et le haut de ses cuisses. 

– Mmm ! Plus fort, j'aime ça ! Voyez comme je suis offerte…

Clémence se mordait les lèvres au sang pour ne pas hurler de douleur, continuant de mimer le désir

le  plus  absolu.  Enfin,  cela  s'arrêta.  Elle  sursauta  quand  les  mains  de  Fouché  se  posèrent  sur  ses

hanches, car sa peau la brûlait. 

– Vous avez le cul tout rouge ! Cela vous va bien… Pas besoin de lanterne dans votre cas ! Tenez, 

prenez ça ! 

Il la pénétra d'un coup et, se trouvant plus à son affaire, Clémence gémit en creusant un peu plus les

reins. Le plaisir fut bien supérieur à la souffrance qu'elle ressentait encore et les coups de boutoir de

son amant ne tardèrent pas à la faire crier, sans besoin de jouer la comédie. 

– Oh oui ! 

Il se dégagea et, sans tarder, s'enfonça entre ses reins avec la même force. Clémence crut que son

corps allait se disloquer, ses fesses se déchirer. 

– Espèce de brute ! Oh oui ! 

Elle  s'était  rattrapée   in  extremis,  cédant  à  la  douleur  et  disant  le  fond  de  sa  pensée.  Grimaçante, 

elle singea un plaisir qui la fuyait maintenant. 

– Vous n'êtes qu'une chienne ! Et, les chiennes, on les prend comme ça ! 

Fouché s'excitait tout seul et pilonnait son cul à grands coups, insensible aux frémissements de sa

peau,  à  ses  muscles  contractés  pour  faire  face  à  la  souffrance.  Haletant,  il  enserrait  plus  fort  ses

hanches, afin qu'elle ne pût lui échapper, s'enfonçant profondément, jusqu'au bout. 

Clémence cherchait de l'air et criait de plus en plus fort. Sa peau était brûlante, son corps écartelé, 

et  la  douleur  prenait  le  dessus,  avant  de  finalement  refluer  soudainement  devant  une  étrange

jouissance qui monta du plus profond de son âme vouée à la luxure. 

– Oui !  Oui  !  scandait-elle à chacun de ses coups de reins. 

Elle passa la main entre les cuisses et se masturba avec la même violence dont il l'honorait. 

Soudain, Fouché se recula et dégagea son sexe. Il la prit par les cheveux et l'obligea à se tourner

vers  lui.  Pensant  qu'il  attendait  sa  bouche,  elle  se  précipita  pour  l'avaler.  Mais  son  amant  la  tint  à

distance, avant de jouir soudainement, éjaculant sur ses cheveux, son visage et son cou, dans un long

râle de bonheur. 

La figure souillée de sperme, Clémence se caressa et étendit la semence tiède partout, la goûtant de

sa langue avec gourmandise. 

– J'avais oublié votre goût ! Mmm…

Le ministre haussa les épaules avec dédain, puis se releva et entreprit de se rhabiller. Clémence, à

ses genoux, le regarda faire sans un mot, jusqu'à ce qu'il replace l'épée sur son côté. 

–  Que  c'était  bon  !  Ne  me  dites  pas  que  cela  vous  suffit,  monsieur  ?  !  Je  me  souviens  de  vos

performances passées et de votre goût immodéré à recommencer, encore et encore ! 

–  Regardez-vous,  Clémence  !  Vous  n'êtes  bonne  qu'à  ça…  Votre  charmant  minois  de  jeune

innocente, souillé de foutre, révèle votre véritable nature. Vous êtes un démon femelle, que l'on peut

prendre  par  tous  les  côtés  et  qui  en  jouit  !  Votre  âme  est  aussi  noire  que  votre  cul  est  rouge, 

maintenant…  Mais  vous  ne  vous  jouerez  plus  de  moi  dorénavant  !  J'avais  envie  de  me  soulager,  et

votre derrière était le bienvenu ! Surtout que je n'ai pas à payer vos services ! 

Cette  fois,  c'en  fut  trop.  Clémence,  folle  de  rage,  lui  sauta  au  visage  les  ongles  en  avant  pour  lui

arracher  les  yeux  !  Fouché  fut  plus  rapide  et  la  gifla  avec  une  violence  inouïe.  Le  coup,  brutal,  la

rejeta sur son lit. 

–  Ventrebleu  !  En  plus  je  me  salis  les  mains  à  vous  corriger,  dit-il,  s'essuyant  à  l'aide  d'un

mouchoir. N'oubliez pas : dans quelques jours, je vous soumettrai à un interrogatoire serré. Si vous

êtes sage, j'ordonnerai à mes hommes de vous baiser ! Ils seront cinq ou six, mais cela ne devrait pas

vous faire peur ! Il y en a un qui est monté comme un cheval, vous allez apprécier, je vous le garantis, 

quand il prendra votre cul si princier ! 

Et dans un grand éclat de rire, le ministre sortit. Clémence chercha du regard quelque chose à lui

jeter à la tête mais, ne trouvant rien, elle resta plantée au milieu de la geôle, sans bouger. Son visage

couvert de sperme la démangeait et sa joue lui brûlait aussi fort que ses fesses. 

Le salaud, il ne l'avait pas ménagée et avait assouvi ses plus bas instincts tout en l'humiliant de la

pire façon ! 

Ce fut alors que son plan d'évasion prit forme. 

À la couleur du ciel et aux bruits qui animaient maintenant les couloirs de la prison, elle sut que

l'heure du repas n'était pas loin. Clémence ne se lava point ni ne se rajusta. Bien au contraire, elle

déchira  sa  robe  en  plusieurs  endroits  et  ôta  sa  culotte,  qu'elle  jeta  sur  le  sol  humide.  Après  quoi, 

s'armant  de  courage,  elle  se  dirigea  vers  le  mur,  contre  lequel  elle  s'égratigna  l'autre  joue  jusqu'à

sentir le sang couler. Ensuite, elle se griffa elle-même l'intérieur des cuisses, à sang aussi. 

Le tableau était suffisant et, souriante, Clémence s'allongea, arrangeant savamment les lambeaux de

sa robe pour révéler ses seins et son ventre. Puis, elle guetta le bruit de la serrure. 

Moins d'un quart d'heure plus tard, Victorin Meissier vint lui apporter son écuelle de soupe et son

morceau de pain noir habituels. Les yeux fermés, elle l'entendit ouvrir sa cellule. 

Lorsqu'il la vit, l'homme posa rapidement le plateau de nourriture et se précipita vers elle. 

– Mais que vous est-il arrivé ? ! s'exclama-t-il avec inquiétude. 

Feignant  l'évanouissement,  Clémence  ne  répondit  pas.  Son  gardien  s'assit  sur  le  lit  et  la  secoua, 

d'abord doucement, puis de plus en plus fort. 

– Hé ! Réveillez-vous ! 

Clémence  laissait  sa  tête  aller  et  venir,  tel  un  pantin  désarticulé,  puis  elle  ouvrit  finalement  les

yeux, tout en poussant un cri d'effroi et se protégeant le visage. 

– Arrêtez ! Laissez-moi ! Vous devriez avoir honte d'abuser d'une faible femme ! 

Victorin la contempla, interdit et stupéfait. 

– Mais, c'est Victorin ! Je ne vous ai rien fait ! 

Se redressant sur sa couche, son corps se dénuda davantage. Il pouvait ainsi admirer à loisir ses

formes généreuses. 

– Oh, c'est vous ! Pardonnez-moi, je croyais que c'était encore lui…

Le geôlier fronça les sourcils. 

– Qui ça, lui ? 

– Mais, votre cher ministre ! Regardez dans quel état il m'a mise. Non seulement il m'a frappée au

visage, il a fouetté mon cul, mais il m'a… il m'a…

Feignant le plus grand désarroi, Clémence éclata en sanglots. 

– Mon Dieu ! Je dois être repoussante… Il m'a humiliée, ne regardez pas mon visage…, déclara-t-

elle, ajoutant une voix fragile et malheureuse à son attitude vaincue. 

Puis, elle se tourna dos à lui, soulevant ce qui restait de sa robe. 

– Voyez ! Mes fesses brûlent encore de ses coups de ceinturon ! 

Le jeune homme grimaça, souffrant visiblement pour elle. 

–  Pourtant,  j'aime  la  délicatesse,  les  hommes  forts  qui  savent  se  montrer  doux…  Vous  me

comprenez, n'est-ce pas ? 

En même temps qu'elle disait cela, elle s'approcha de lui, collant les seins contre son bras et posant

la tête sur son épaule. 

–  J'aime  l'amour,  mais  en  douceur,  avec  gentillesse  et  surtout  du  respect.  Je  ne  suis  qu'une  faible

femme, mais tout de même ! Savez-vous pourquoi il vient ainsi me violer régulièrement ? 

– Heu… Non, je l'ignore. 

– Parce que ma bouche est la plus experte de Paris, selon lui ! Alors, je dois le sucer pour le faire

jouir… Mais il se plaît aussi à me posséder entièrement ! Il aime par-dessus tout prendre mon cul, 

parce qu'il est bien serré, affirme-t-il. Oui, monsieur ! Vous vous rendez compte ? Quel salaud ! 

– Heu, oui, bien sûr…

–  Donnez-moi  un  peu  de  douceur,  s'il  vous  plaît,  Victorin…  Après  ce  monstre,  vous  me  feriez

beaucoup de bien en m'embrassant ! 

Sa voix s'était faite caressante. Les yeux clos, la bouche offerte, Clémence se savait peu ragoûtante

mais espérait fortement que ses paroles et son corps nu suffiraient à le convaincre. 

Alors il se pencha, et l'embrassa avec beaucoup de douceur. Elle se fit aussitôt pressante, massant

son entrejambe, et découvrit qu'il avait déjà une érection. Victorin n'était pas bien gros et la nature ne

l'avait pas gâté… Mais peu importait. 

–  Oh  !  Mais  je  vois  que  vous  êtes  en  forme…  Souffrez  que  je  vous  montre  ce  que  je  sais  faire, 

Victorin, et après vous me direz si vraiment je méritais une telle correction ! 

Habilement,  elle  déboutonna  son  pantalon  et  fit  jaillir  un  sexe  d'assez  petite  taille.  Entre  deux

doigts, elle le masturba rapidement mais, non, il n'y avait aucune chance que cela grossît encore… ! 

– Un bien joli pieu de chair que vous avez là ! déclara-t-elle cependant. Ne bougez pas…

Sans  lui  laisser  le  temps  de  répondre,  Clémence  s'empara  de  son  sexe  et,  amusée,  elle  le  suça

comme  elle  tétait  les  gourmandises  des  fêtes,  ces  bouts  de  sucre  dur  que  l'on  laissait  fondre

longuement en bouche. 

Victorin s'était laissé aller en arrière et profitait de sa fellation, poussant de petits cris de plaisir. 

Le pauvre ! On n'avait pas souvent dû lui offrir ce genre de caresse… Elle dégagea ses testicules et

massa  les  petites  bourses  gonflées  de  plaisir  tout  en  pompant  un  peu  plus  fort.  Il  ne  faudrait  pas

longtemps. Nul besoin de le masturber en plus ! Et en effet, rapidement, il jouit entre ses lèvres, se

vida en elle. Rien de difficile pour Clémence, qui avait avalé des jouissances bien plus abondantes. 

Quand il eut fini, elle se redressa et l'embrassa. 

– Oh ! Si je n'avais pas si mal, j'aurais tant aimé que vous me preniez… Demain, peut-être ? Enfin, 

si vous avez aimé ma bouche, bien sûr ! 

Perfide, elle le contempla avec un minois qu'elle rendit le plus innocent possible. 

Victorin était encore sous le choc de cette fellation et de son extase inattendue. Dans son regard, on

pouvait lire un émerveillement qui le condamnait déjà à tomber dans le piège de Clémence, pourtant

grossier. 

– Jurez-moi que demain je serai à vous ! Pour le moment, je souffre trop et je n'y trouverais aucun

plaisir…  Désormais  vous  savez  ce  que  me  fait  subir  ce  maudit  ministre,  alors  que  je  suis  la  plus

douce des femmes ! 

Victorin opina vigoureusement du chef puis se releva pour réajuster son pantalon. Il la regarda avec

bienveillance avant de demander :

–  Vous  voulez  quelque  chose  ?  Des  médicaments,  un  onguent  ?  J'ai  un  ami  qui  travaille  à

l'infirmerie réservée aux soldats de la prison. 

– Non, cela ira. Je suis habituée à ce qu'il me frappe et me moleste de la sorte…

Puis elle eut l'air de se raviser. 

– En revanche, je voudrais bien avoir un petit nécessaire à couture pour réparer mes vêtements. Je

n'ai rien d'autre à porter, et j'ai peur que vos collègues n'en profitent devant ma nudité… Je ne serai

jamais assez forte pour leur résister, ce sont des brutes, eux ! Ils ne sont pas comme vous. 

Un  éclair  de  fierté  brilla  dans  les  yeux  de  Victorin,  suivi  par  de  la  compassion.  Il  ne  dit  mot  et

quitta sa cellule. 

Quelques instants plus tard, il revenait et posait une boîte de bois sur la table. 

–  Cachez-la  quand  vous  aurez  fini,  et  ne  dites  rien  surtout  !  déclara-t-il  avant  de  ressortir

promptement. 

Après en avoir soulevé le couvercle, Clémence découvrit des bobines de fil, des aiguilles, et tout

ce qu'il fallait pour raccommoder sa robe. Un sourire machiavélique apparut sur son visage. 

Elle avait enfin un allié de poids dans la place. 

Son évasion n'était plus qu'une question de temps. 


* * *

Le soleil se levait quand Clémence émergea d'un sommeil léger. Elle se sentait prête à achever la

conquête de son gardien. Dormant nue, elle s'empressa de renfiler les lambeaux de sa robe, ceux-ci

ne dissimulant rien de ses charmes. Clémence avait repoussé la réparation de sa robe, mais consacré

beaucoup  de  temps  à  sa  toilette.  L'attendre  nue  était  tentant  et  aurait  accéléré  les  choses,  mais  elle

tenait à lui faire croire à une idylle et à bannir toute trace de soupçon ou de méfiance en lui. Et puis, 

la suggestion s'avérait bien plus efficace pour attirer l'attention d'un homme…

Quand  Victorin  arriva  avec  le  bol  de  soupe  fumante,  elle  se  précipita  hors  du  lit  pour  venir  à  sa

rencontre. 

– Oh, c'est vous ! Comme je suis contente. J'avais peur de voir un autre garde. 

Victorin contempla ses seins sans honte. 

– Vous n'avez pas réparé votre robe ? 

– Non, j'étais fourbue de fatigue hier soir, et j'avais bien trop mal aux fesses…

– Ça va mieux ce matin ? 

Elle prit une mine enflammée, la plus désirable possible, et sa voix se fit rauque. 

– Beaucoup mieux, et je vous attendais pour vous le montrer, dit-elle en poussant son buste en avant

à le toucher. 

Collée  à  lui,  Clémence  se  fit  conquérante  et  l'embrassa,  avant  de  glisser  à  ses  genoux.  Son  sexe

était  déjà  en  érection  et  elle  défit  rapidement  son  pantalon  pour  l'engloutir,  sans  qu'il  ne  témoigne

aucune résistance. Elle ne quittait pas ses yeux tout en le suçant, mimant une parfaite satisfaction et

affichant un air gourmand propre à l'exciter. Il durcit encore davantage sous sa langue. 

Sachant y faire, elle se redressa alors et se retourna pour s'allonger vers l'avant, la poitrine écrasée

sur la table. 

– Oh, prenez-moi, je brûle de vous sentir en moi ! 

Victorin  saisit  ses  hanches  et  la  pénétra  d'un  coup.  Moqueuse,  Clémence  songea  que  c'était  tout

juste si elle ressentait quelque chose, étant donné sa taille… ! 

– Mmm… Que c'est bon ! Vous êtes un dieu vivant de l'amour ! Oh oui, faites-moi jouir ! 

Le  souffle  court  de  son  amant  lui  indiquait  que  cela  ne  durerait  pas  longtemps.  Alors  Clémence

cria,  roula  des  fesses  et  des  hanches,  feulant  comme  une  tigresse  et,  quand  elle  le  sentit  jouir,  elle

simula  sa  propre  jouissance,  multipliant  les  râles  de  bonheur.  Les  coups  de  boutoir  de  Victorin

avaient  réveillé  la  douleur  cuisante  de  ses  fesses,  mais  peu  importait,  il  allait  devenir  captif  de  sa

luxure, et c'était son seul but. 

Elle se releva lentement puis, considérant le sexe qui débandait, Clémence se précipita à ses pieds

et le reprit en bouche, les yeux fermés, léchant ses testicules, les avalant, tétant à nouveau goulûment

son gland. Après quoi elle se remit debout, face à lui. 

– Je ne pouvais pas vous laisser partir avec votre queue si mouillée, mon bon monsieur. Tout votre

foutre m'appartient maintenant ! 

Il  rougit  et  l'embrassa.  Clémence  se  laissa  faire,  souriant  intérieurement.  Les  hommes  étaient  si

faibles et si prévisibles…

– Un jour, je vous offrirai mon cul, mon cher Victorin, j'aimerais tant que vous me pourfendiez le

séant… Mais pas tout de suite. Il faut que je me prépare et que j'oublie les terribles souffrances que

ce damné Fouché m'a assénées ! 

Le regard de son gardien s'embrasa. Clémence tendit alors la main et constata son érection. 

–  Oh,  mais  je  vois  que  prendre  mes  reins  vous  excite  diablement  !  C'est  bien,  mon  ami.  Soyez

patient et vous me posséderez tout entière. Je suis à vous à présent. 

Elle ponctua son affirmation par un long baiser, tout en le masturbant doucement. Si Victorin n'était

pas bien fait, il avait au moins la vigueur pour lui ! 


* * *

Trois  jours  après  cette  première  fois,  Victorin  vint  la  chercher  pour  le  bain  mensuel.  Pour  son

hygiène personnelle, Clémence préférait de loin le broc de sa cellule et se laver seule. Cela étant dit, 

elle appréciait ce moment pour une tout autre raison…

Les  bains  n'étaient  qu'un  prétexte  servant  aux  soldats  à  profiter  des  détenues  féminines  retenues

entre ces murs, c'était une chose bien connue. Il s'agissait d'une mascarade pour violer des femmes, 

en  abuser  à  outrance,  et,  malheureusement,  certaines  n'en  étaient  jamais  revenues…  En  tant  que

prisonnière politique et appartenant à la haute société, Clémence était fort convoitée, car ces gardes

n'avaient guère l'occasion de rencontrer des dames comme elle en dehors de ces occasions ! Pour sa

part,  elle  y  apaisait  ses  sens  au  mieux,  profitant  des  gardiens  et  de  leur  savoir-faire  particulier  en

matière  de  sexe.  Cela  avait  souvent  été  l'opportunité  de  parties  fines,  avec  plusieurs  hommes  à  la

fois. Et c'était encore à peine suffisant pour calmer sa nature exubérante et dépravée ! 

Tout  en  cheminant  dans  les  couloirs  faiblement  éclairés  par  des  torches,  Clémence  s'accrocha  au

bras de Victorin. Il fallait maintenant jouer très finement car, si elle était excitée par ce qui l'attendait, 

il  n'en  fallait  rien  montrer  à  son  nouvel  allié  et,  même,  elle  devait  plaider  la  cause  contraire  à  ses

envies. 

Le lieutenant de la garde Victorin Meissier savait parfaitement ce qui se passait dans les bains. Il

avait d'ailleurs fait remonter l'information à la hiérarchie, mais tous s'en moquaient. « Ce n'était pas

bien grave », avaient-ils répondu, à son grand dam. 

–  Vous  n'allez  pas  me  laisser  seule  surtout  ?  J'ai  peur  que  cela  soit  comme  la  dernière  fois…  Ils

m'ont prise à trois, les salauds ! 

Elle avait dit cela d'un ton suppliant, et il la contempla un bref instant avant de déclarer :

– Je ne peux pas rester, j'ai une autre tâche à accomplir… Mais je reviendrai le plus vite possible, 

je vous le promets ! 

Clémence jubila intérieurement. S'il pouvait vaquer à ses occupations le plus longtemps possible, 

cela arrangerait bien ses affaires. Rien que l'idée de se retrouver seule face à ces hommes avides de

sa chair la fit mouiller instantanément. Pourtant, elle leva des yeux larmoyants vers lui. 

– Oh, je vous en prie, faites vite ! Vous allez me livrer à des bêtes, des monstres qui n'attendent que

cela. Vous tenez mon honneur entre vos mains, Victorin ! 

Il fut ébranlé par ses paroles. Clémence put voir les muscles de sa mâchoire se contracter. 

Les  bains  étaient  une  grande  salle  où  trônait  un  large  baquet  de  bois,  avec  à  proximité  un  foyer

ouvert.  La  chaleur  était  étouffante  et  prenait  à  la  gorge,  transformant  la  petite  pièce  en  un  véritable

sauna,  digne  des  palais  d'Orient.  Quand  elle  en  franchit  le  seuil,  la  sueur  dégoulina  immédiatement

entre ses seins, et Clémence sourit en reconnaissant les trois gardes de la dernière fois. Ravalant son

sourire, elle pinça les lèvres et fit volte-face, attrapant Victorin par les revers de sa chemise. 

– Ce sont les mêmes que la dernière fois ! Ne me laissez pas ici, je vous en supplie ! 

Il soupira et ôta doucement ses mains en la saisissant par les poignets. Si son geste restait ferme, 

elle pouvait lire le regret dans ses yeux. 

Victorin échangea quelques mots rapides avec ses collègues, avant de quitter les lieux, sans un seul

regard pour elle. 

– Regardez qui voilà ! La plus belle salope du Temple ! Allez, à poil, la chienne ! 

Clémence ne dit mot, regardant du coin de l'œil la porte par laquelle son gardien préféré venait de

sortir. Le bas du battant, mal ajusté, laissait un espace suffisant jusqu'au sol pour que, avec la lumière

des  torches,  les  ombres  portées  soient  visibles,  trahissant  toute  présence  si  d'aventure  quelqu'un

écoutait à la porte ou regardait par la serrure. C'était risqué, mais son envie de sexe était bien plus

impérieuse que la retenue qu'elle aurait dû afficher. 

De  toute  évidence,  Victorin  était  bien  parti.  Elle  allait  pouvoir  en  profiter  !  Clémence  se  tourna

alors vers les trois gardiens, les mains sur les hanches, arrogante et provocante au possible. 

– Bonjour, mes mignons, j'espère que vous avez repris des forces depuis la dernière fois ! Parce

que, à vous trois, c'est un peu juste pour combler mes envies naturelles ! 

Elle avança vers eux, déboutonnant son chemisier et faisant jaillir son opulente poitrine. 

– Quelle garce ! s'extasia l'un des hommes, les yeux lui sortant de la tête. 

Il avait déjà ôté son pantalon, à l'instar de ses collègues. 

– Alors, mes beaux mâles ? Un par un ou tous les trois en même temps ? susurra Clémence. 

Le buste entièrement dénudé, elle se massa les seins, se pinça les tétons, en mordillant ses lèvres. 

Ils  semblaient  tous  les  trois  médusés  par  sa  hardiesse.  Quant  à  leurs  érections,  elles  se  tendirent

encore un peu plus ! 

Clémence  fit  rapidement  tomber  le  reste  de  ses  oripeaux  au  sol.  Elle  téta  longuement  son  index, 

puis se caressa le sexe, avant de le sucer de nouveau. 

– Mmm… Je suis prête, et je vois bien que vos queues n'attendent que moi ! 

Elle  les  poussa  légèrement  et  se  mit  docilement  à  quatre  pattes  en  creusant  les  reins,  tout  en  les

regardant. 

–  Eh  bien,  seriez-vous  intimidés  ou  n'aurais-je  pas  assez  d'atours  pour  mériter  vos  assauts

combinés ? Je mouille, messieurs, et on ne laisse pas une dame attendre…

Ainsi positionnée face à la porte, elle pouvait garder un œil sur l'interstice qui l'avertirait du retour

de Victorin. 

Devant  une  telle  invitation,  les  gardiens  se  précipitèrent  aussitôt  sur  elle  en  riant.  Les  deux

premiers  s'agenouillèrent  et  la  tinrent  par  les  cheveux,  approchant  leur  sexe  de  son  visage.  Le

troisième, derrière elle, la pénétra immédiatement, entamant une levrette endiablée. C'était le mieux

monté des trois et, cette fois, le plaisir que lui procura la pénétration n'avait rien de feint. Clémence

feula comme une tigresse, déjà brûlante, et toute sa chair réclamant l'orgasme. 

– Oh, qu'elle est grosse ! Mmm… Baise-moi fort ! Plus fort ! 

L'homme qui la besognait, se croyant invité à prendre ses reins, la sodomisa avec brutalité. Le cri

de Clémence, entre surprise et plaisir, fut très démonstratif. Pour la faire taire, l'un des deux autres

l'obligea  à  avaler  son  sexe  raidi.  Tenue  par  les  cheveux  d'une  poigne  de  fer,  elle  ne  pouvait

s'échapper. Mais, de toute façon, elle n'aurait donné sa place pour rien au monde ! Elle le suça avec

gourmandise, et invita l'autre à le rejoindre. 

Clémence adorait leurs assauts, aussi brutaux qu'ils fussent. Elle aimait voir deux sexes masculins

bandés se promener devant son visage, passer de l'un à l'autre, les lécher d'un même coup de langue, 

les téter avec force puis douceur, les mordre aussi… Les bougres étaient bien faits et elle ne put les

prendre  en  bouche  simultanément.  Ils  étaient  bien  trop  gros,  malgré  sa  longue  expérience  de  la

fellation ! Elle les masturba en même temps, avec beaucoup de force et de vitesse. 

– Mmm… Que vos queues sont jolies, messieurs, dures, tendues, gorgées de vie et de sève ! dit-

elle avant d'en reprendre une entre ses lèvres fiévreuses. 

Elle écarta encore plus les cuisses, pour faciliter la pénétration du troisième larron, qui l'écartelait

littéralement en martyrisant ses reins. Il jouit rapidement, car Clémence savait jouer de son corps et

se contracter comme il le fallait pour que la résistance d'un homme ne prît jamais le dessus. 

– À nous maintenant ! Viens ici, la chienne ! 

Les  deux  autres  étaient  ivres  de  leur  propre  excitation.  Ils  la  jetèrent  sur  la  table,  à  plat  dos. 

Clémence  se  laissa  faire,  soumise  à  leur  bestialité.  Ils  voulaient  leur  part  et  elle  était  prête  à  leur

donner  bien  volontiers  !  Pendant  que  le  premier  relevait  très  haut  ses  jambes  pour  la  prendre,  le

second se contenta de sa bouche. Clémence, amusée, songea qu'il n'y perdrait rien. 

Tandis que l'homme pilonnait son ventre à la hussarde, elle criait des insultes, des grossièretés et

des  mots  obscènes  pour  les  exciter  davantage.  Le  sexe  qu'elle  suçait  en  même  temps  ne  faisait  que

multiplier  son  plaisir,  c'était  délicieux.  Les  chevilles  broyées  par  la  poigne  du  garde  qui  donnait

maintenant  des  coups  de  reins  à  briser  la  table,  Clémence  masturba  celui  qu'elle  suçait  tout  en  le

happant goulûment jusqu'au fond de sa gorge avec des gémissements lascifs. 

– Je veux votre foutre sur moi ! dit-elle alors à mi-voix. 

Il ne faudrait pas longtemps à ce rythme, et elle sentit vite leur jouissance arriver. Alors que l'un

éjaculait  sur  son  ventre,  elle  finit  l'autre  à  la  main  et  reçut  ses  jets  de  sperme  qu'elle  dirigea  elle-

même vers sa figure. La semence, chaude et abondante, coula dans ses cheveux et sur son visage. 

– Tu peux te laver maintenant… à moins que tu n'en veuilles encore ? 

C'était le premier qui venait de parler, celui qui l'avait sodomisée si violemment. Clémence était

déjà  souillée  de  sperme,  mais  elle  en  voulait  plus.  Avec  un  petit  sourire  de  mépris,  elle  le  toisa,  à

demi allongée et en appui sur les coudes. 

– Tu as pris mon cul mais… je parie que tu ne serais pas capable de jouir une seconde fois sur mes

seins ! 

L'homme  rougit  violemment  sous  le  coup  de  la  provocation.  Il  la  fit  descendre  de  la  table  et

l'obligea à se mettre à genoux devant lui. 

– Eh bien, suce-moi ! Nous verrons bien. 

Goguenards, les deux complices éclatèrent de rire. 

Il lui fallut un peu plus de temps pour provoquer une érection, mais il ne résista guère quand elle

serra son sexe entre ses seins pour le masturber. Enfin, elle parvint à provoquer un second orgasme

chez lui ! Soulagée, elle étala sa semence sur ses seins et resta à genoux, espérant un nouvel orgasme

des deux autres également. 

Prise  à  son  jeu,  elle  les  invita  à  venir  se  joindre  à  eux.  Leurs  sexes  étaient  encore  oints  de  leur

jouissance précédente, et Clémence s'en régala. 

– Un petit effort, messieurs ! Je veux être couverte par vos hommages ! Allez, giclez, mes braves ! 

En se masturbant, ils finirent par jouir, même si plus modestement que leur camarade. Fermant les

yeux, Clémence les laissa promener leurs sexes sur ses seins, souiller de nouveau sa bouche qu'elle

entrouvrait à dessein alors qu'ils déversaient leur sperme à petits jets maintenant. 

– Quelle chienne ! lâcha l'un d'eux, à bout de souffle et tout rouge. 

Elle se releva finalement pour s'asseoir sur la table, et tourna la tête vers celui qui semblait le plus

vigoureux.  Rassasiée,  Clémence  n'en  perdait  pas  pour  autant  de  vue  le  plan  qu'elle  avait  imaginé. 

Elle le pointa de l'index. 

– Toi et ton gros engin, je veux bien que tu me prennes une dernière fois. Mon cul est tout brûlant et

me démange encore tellement il a envie. T'en sens-tu capable ? 

Le gardien fit la grimace, contemplant son sexe qui pendouillait entre ses jambes, sans force. 

– Encore ? dit-il stupidement, se sentant un peu dépassé. 

– Oui, mon bon, encore ! Pendant ce temps, j'espère que tes amis se referont une santé ! J'ai faim, 

moi ! 

L'intelligence n'était pas la qualité première des gardiens de la prison du Temple. Stupéfaits, ils la

contemplèrent, se demandant s'il fallait la croire ou non. 

Clémence mit longtemps à obtenir une érection correcte mais sa science de la masturbation comme

de la fellation finirent par faire des merveilles. 

– Retourne-toi, tu vas voir comment je vais l'honorer, ton cul ! 

Ravie, elle creusa les reins et s'abaissa pour être à la bonne hauteur. Derrière, elle sentit enfin le

sexe se présenter devant son anus, et tourna la tête vers lui. 

– Allez, vas-y ! Mouille-le, tu entreras plus loin… J'en ai vraiment envie ! 

Le gardien cracha dans ses doigts et l'humecta abondamment. Enfin, il glissa en elle et Clémence

rugit de bonheur. Que cette douleur était divine ! Mais, cette fois, elle ne quitta pas la porte des yeux. 

Il fallait surveiller, car Victorin ne devrait plus tarder. 

Les  seins  écrasés  contre  le  bois  rugueux  de  la  table,  la  croupe  à  bonne  hauteur,  son  bourreau

volontaire la pourfendait avec délices. 

– Mmm, oui… Écarte mes fesses… Oh ! Que c'est bon…

Ce sexe monstrueux, niché entre ses reins, lui procurait une intense brûlure et un plaisir incroyable. 

– Frappe-moi maintenant ! Gifle-moi ! Fort ! Je veux être humiliée… Je suis ta chienne ! Montre-

moi que tu es un homme ! 

Il ne fallut pas le lui dire deux fois. L'homme recula pour revenir aussitôt en elle, tout en l'insultant

et la frappant avec violence. 

– Mmm… Plus loin…, implora-t-elle. 

Elle ne pouvait s'en empêcher, c'était plus fort qu'elle. L'orgasme qui l'emporta fut violent, et elle

n'y résista aucunement. 

Puis, elle reprit pied dans la réalité. 

Elle distingua à ce moment une ombre sous la porte ! Cela ne pouvait être que Victorin. 

Alors  Clémence  hurla,  et  l'homme  derrière  elle  redoubla  de  coups,  pensant  qu'elle  y  prenait  un

intense  plaisir.  Enfin,  il  parvint  à  la  jouissance  et  éjacula  sur  ses  fesses,  les  souillant  de  quelques

maigres coulures de sperme. 

Après un nouvel hurlement où elle feignit la douleur, Clémence appela à l'aide avant de s'effondrer

sur la table, mimant un évanouissement. 

– Quelle putain, celle-ci ! Elle a tellement aimé ça qu'elle est tombée dans les pommes. 

Sa  remarque  fut  ponctuée  de  rires  goguenards  et  complices  des  deux  autres.  Les  yeux  clos, 

Clémence se demandait ce qu'attendait Victorin pour entrer. 

Tout à coup, la porte s'ouvrit brutalement, venant claquer contre le mur. 

– Sortez d'ici immédiatement, espèces de salauds ! 

Les trois soldats quittèrent la pièce en riant, tandis que Clémence ne bougeait pas d'un cil. 

– Nom de Dieu ! s'exclama le lieutenant de la garde. 

Après quelques jurons bien sentis, Victorin la poussa délicatement sur le côté. Elle ouvrit alors les

yeux et hurla. 

– Non, arrêtez ! Lâchez-moi ! 

Il dut attraper ses poignets et plaquer ses bras contre la table pour l'immobiliser. 

– C'est moi, Victorin ! Calmez-vous ! 

Il répéta plusieurs fois ces mots et, finalement, Clémence cessa de lutter. 

– Victorin ? C'est bien vous ?…

Elle  dut  chercher  très  loin  dans  ses  souvenirs  d'enfance  malheureux  pour  y  puiser  de  quoi  faire

couler  quelques  larmes  artificielles.  Elle  savait  pertinemment  quel  tableau  son  corps  souillé  de

sperme de la tête aux pieds pouvait offrir. 

Puis, elle afficha un air de colère sur son visage. 

– Vous êtes un salaud comme les autres ! Vous ne m'avez pas aidée, vous m'avez laissée entre les

mains de ces trois vauriens, qui ont encore abusé de moi ! Je n'ai cessé de vous appeler au secours ! 

Pourquoi  n'êtes-vous  pas  revenu  ?  Regardez-moi  et  admirez  !  Je  suis  couverte  de  leur  foutre,  mon

Dieu…

– Mais je n'avais pas le choix, et si…

–  Alors,  vous  ne  m'aimez  donc  pas  ?  !  Vous  aussi,  vous  me  méprisez.  Je  croyais  que  vous  étiez

différent des autres hommes…

Sa  voix  s'était  brisée  et  ses  épaules  étaient  maintenant  secouées  de  feints  sanglots.  Fort

heureusement  pour  Clémence,  il  n'eut  pas  l'idée  d'écarter  les  mains  qu'elle  avait  placées  sur  son

visage, car Victorin aurait pu constater l'absence totale de larmes ! 

–  Lavez-vous,  puis  je  vous  raccompagnerai  à  votre  cellule,  dit-il  d'une  voix  triste,  pleine  de

compassion, tout en posant une main douce sur son épaule. 

Clémence avait encore avancé un pion décisif sur son échiquier machiavélique. Oui, elle en était

certaine, Victorin sera bientôt échec et mat… Ses sens apaisés après plusieurs extases merveilleuses, 

elle avait réussi à le convaincre d'un viol ! La chance était de son côté, il lui suffisait de croiser son

regard soucieux et rempli de remords pour s'en convaincre. 

* * *

Devant ses vêtements réduits à l'état de guenilles, Victorin poussa la gentillesse jusqu'à faire venir

dans sa cellule une couturière pour prendre ses mesures et lui en fournir de nouveaux. Cette femme

travaillait  pour  la  prison  et  plus  généralement  pour  les  gardes,  ne  s'occupant  que  rarement  des

prisonniers, et encore moins de ceux enfermés dans la section politique. 

Quand  elle  entra,  suivie  par  Victorin,  Clémence  pressentit  la  nature  réelle  de  cette  femme.  Assez

jolie de visage, elle semblait bourrue, distante et peu prolixe en paroles, mais une étincelle de pitié

embrasa son regard quand elle constata son état. Il suffisait d'en rajouter un peu… Ce fut un cri du

cœur qui jaillit de ses lèvres :

– Seigneur Jésus tout-puissant ! Mais qu'avez-vous fait à cette petite ? ! 

Alors la prisonnière se leva lentement, comme en proie à des souffrances insurmontables. 

– Bien le bonjour, madame. Pardonnez-moi, je ne peux pas bouger comme je le souhaiterais. 

La couturière se précipita et la fit s'asseoir prestement. Elle se tourna ensuite vers Victorin. 

–  Écoute-moi  bien,  cette  petite  souffre  le  martyre  et,  si  tu  ne  fais  rien,  dans  peu  de  temps  tu  me

demanderas encore  une  fois de  préparer  un linceul.  Vous  allez  la tuer  !  Vous… vous  n'êtes  que  des

bêtes ! 

Sa  dernière  phrase  fut  littéralement  aboyée,  le  ton  suffisamment  indigné  et  accusateur  pour  que

Victorin  en  rougît  violemment.  Il  ne  chercha  pas  à  protester  ou  à  invoquer  son  innocence.  La

couturière, furibonde, lui tourna le dos en décrétant :

– C'est bon, Victorin, laisse-nous. Je prends les mesures et je vais lui trouver de quoi se changer. 

Le  gardien  eut  un  triste  sourire,  chargé  de  culpabilité.  Clémence  le  remarqua  et  n'ajouta  rien,  se

contentant de gémir légèrement à chaque fois que la brave femme posait ses mains douces et délicates

sur elle. 

Quand il revint voir où en étaient les deux jeunes femmes, il fut ravi de constater le changement. La

couturière  avait  tenu  parole  et  une  nouvelle  robe  recouvrait  maintenant  tous  les  charmes  de

Clémence. 

Elle  termina  les  derniers  ajustements  de  quelques  coups  d'aiguille  habilement  posés,  et  la

prisonnière  sourit,  tournant  sur  elle-même.  Puis,  soudain,  son  visage  se  ferma  et  elle  éclata

brusquement en sanglots. 

Victorin,  interdit,  la  contemplait.  Il  pensa  finalement  à  un  petit  moment  de  bonheur  et  finit  par

lancer :

– Oh, une nouvelle robe ne mérite peut-être pas de telles larmes de joie ! 

Clémence releva la tête, folle de rage. 

–  Bougre  d'idiot  !  Je  pleure  parce  que,  la  prochaine  fois  que  vos  sbires  me  violeront,  c'est  une

belle  robe  pour  mon  enterrement  que  vous  pourrez  me  faire  préparer  !  Vous  aurez  ma  mort  sur  la

conscience ! 

La couturière se leva, secouant la tête. Elle ramassa son matériel et, avant de quitter la geôle, se

planta devant le pauvre gardien encore abasourdi. 

– Elle a raison. Tu n'es qu'un idiot, Victorin. J'ai honte pour toi ! 

Et cette dernière quitta les lieux, furieuse. 

Le moment était venu pour l'estocade finale. Clémence s'approcha de lui. 

– Sortez-moi d'ici, Victorin, et je vous promets un bonheur parfait ! dit-elle d'une voix caressante. 

– Tous les bonheurs, madame ? demanda-t-il une fois remis de cette déclaration. 

Son sous-entendu était très clair. Clémence pencha la tête de côté, un petit sourire aux lèvres. 

–  Oui,  mon  ami.  Vous  me  posséderez  entièrement,  comme  bon  vous  semblera,  et  je  saurai  vous

combler. 

– Vous me donneriez même…

– Mon cul, ma bouche, tout ce que vous voudrez et quand vous le désirerez. Ainsi je ne serai qu'à

vous… Mais faites-moi quitter ces lieux puants ! 

Il  leva  la  main  et  caressa  sa  joue,  ému.  Lentement  ses  doigts  glissèrent  vers  son  décolleté,  mais

Clémence fit un bond en arrière. 

– Non ! Plus jamais ici. Je serai à vous, tout entière, mais pas dans cette prison infecte et encore

moins sur cette paillasse rongée de vermine. 

Elle en rajoutait, mais il fallait porter le dernier coup et convaincre cet imbécile de l'aider à sortir. 

– Bien. 

Ce fut sur ce seul mot qu'il quitta la cellule, laissant Clémence face au doute. 


* * *

Le  soir  même,  Victorin  Meissier,  lieutenant  de  la  garde,  venait  la  chercher,  et  c'est  revêtue  d'une

robe neuve et d'un manteau dont la capuche dissimulait son visage que Clémence put enfin quitter la

prison du Temple. 


* * *

Depuis l'affaire Clémence de Sambrières qui avait failli lui coûter cher, Guillaume de Hautefeuille

avait été nommé président de la seconde chambre à la récente Cour des comptes, grâce à son cousin

Pierre et à René Savary. S'agissant d'affaires militaires, Napoléon Bonaparte avait besoin d'hommes

de confiance aux postes clés de l'Empire. Quand il avait créé cette nouvelle Cour installée au palais

d'Orsay,  le  16  septembre  1807,  l'Empereur  avait  écouté  les  conseils  avisés  de  ses  plus  proches

généraux. 

Souriant,  Guillaume  quitta  la  Cour  des  comptes  en  fin  d'après-midi  pour  se  rendre  à  son  rendez-

vous. Une nouvelle maîtresse possédant un don particulier qu'elle exprimait avec sa bouche, en toutes

circonstances  et  en  tous  lieux…  Il  eut  une  pensée  coupable  mais  fugitive  pour  son  mari,  avant  de

rapidement passer à autre chose. 

Le  temps  d'arriver,  il  se  concentra  sur  l'expertise  d'un  dossier  réclamée  par  l'état-major  de  la

Grande  Armée.  Libertin  et  joueur,  Guillaume  n'en  négligeait  pas  pour  autant  ses  fonctions.  Il  était

d'ailleurs rapidement devenu l'un des principaux représentants de la haute institution. 

Oui,  Guillaume  de  Hautefeuille  menait  sa  vie  comme  il  l'avait  toujours  vécue.  Si  l'on  pouvait

penser à une certaine débauche de luxure de sa part, lui considérait cela comme l'alliance improbable

d'une vie professionnelle bien menée et d'une volonté acharnée de découvrir tous les plaisirs de la

chair ! 


* * *

– Mais je te dis que c'est à cause de lui que j'ai été condamnée ! asséna vigoureusement Clémence. 

Installée sur Victorin et tout en faisant l'amour, Clémence s'employait à faire passer ses messages et

mettre  en  place  sa  vengeance,  même  si  son  libérateur,  accroché  à  ses  seins  fermes  et  rebondis,  ne

l'écoutait que d'une oreille, se concentrant sur ce qu'il faisait, ahanant de plus belle…

Elle avait trouvé un bien modeste refuge dans le petit appartement du lieutenant de la garde, mais

cela convenait parfaitement à ses desseins. 

Il  se  contracta  d'un  coup  et,  comme  d'habitude,  ne  la  fit  pas  jouir.  Clémence  joua  la  scène  de

l'extase  en  poussant  de  grands  cris  propres  à  réveiller  toute  la  maisonnée.  Puis,  faisant  mine  de

peiner à reprendre ses esprits, elle se courba et se blottit contre son torse chétif. 

La tête froide, elle poursuivit la mise en place de son plan sournois. 

– Mon chéri, je te jure que c'est à cause de ce Guillaume que j'ai été enfermée ! 

Victorin poussa un soupir. 

– Arrête ! J'ai lu le rapport de police. Tu as été surprise au lit avec deux gamins ! Tu ne peux pas le

nier ! dit-il, presque en colère. 

Attention, songea Clémence, il a lu les procès-verbaux, il va falloir jouer serré ! 

Autant affaiblir sa méfiance par un moyen qu'elle maîtrisait parfaitement… Elle se fit très chatte, et

joua avec le sexe de son amant, le suça distraitement, tout en poursuivant la discussion. 

– Oui, Fouché a fait inscrire sa version dans les rapports, mais tout est faux ! Il m'a mise en prison

parce  qu'il  pensait  que  je  l'avais  trompé  avec  de  Hautefeuille  !  C'est  ça  la  vérité  !  Et  tu  as  vu  toi-

même comment il me traite ! Comme sa chose, un objet… Ce dépravé m'a violée plus d'une fois ! 

Sous ses caresses précises, Victorin soupirait d'aise. Clémence prépara le coup fatal. Elle engloutit

son sexe avec une maestria propre à le faire jouir très vite, puis s'arrêta net. Jouant la comédie à la

perfection,  elle  parvint  sans  problème  à  verser  quelques  larmes  et,  sentant  son  bas-ventre  mouillé, 

son amant se dressa d'un coup. 

– Mais, tu pleures ? ! s'exclama-t-il. 

Alors Clémence se recroquevilla, cachant son visage et mimant de lourds sanglots. 

– Tu ne veux pas me croire ! hoqueta la comédienne. Et tu ne sais pas tout…

Victorin l'obligea à le regarder. Clémence lutta juste ce qu'il fallait, avant de le fixer droit dans les

yeux soudain, son visage noyé de larmes factices. 

– Tu ne comprends donc pas ? Guillaume de Hautefeuille m'a…  violée ! Lui aussi ! hurla-t-elle. 

Le trouble du lieutenant de la garde était visible, il semblait ébranlé. 

– Et alors, Fouché t'a trouvée au lit avec lui, et il a inventé toute cette histoire pour se venger de

toi  ?  poursuivit-il,  essayant  manifestement  de  comprendre.  Mais  pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  dit  la

vérité ? 

– Il ne m'a pas crue. Je pense que Guillaume m'avait droguée pour que je cède à ses avances ! 

Après tout, ce n'était pas si loin de la vérité…

– Ah, mais quelle ordure ! Fumier ! Je vais te venger, ma chérie ! 

Victorin bondit hors du lit et, malgré son manque d'attraits physiques, sa faiblesse évidente et son

absence totale de virilité, Clémence fut touchée par son ardeur à vouloir la défendre. À défaut d'un

bon amant, il ferait un vengeur très honorable. 

– Oui, mais pas n'importe comment ! Voilà ce que tu vas faire…, dit-elle, les yeux brillants. 


* * *

Guillaume  contemplait  sa  maîtresse  à  ses  genoux.  Ils  se  voyaient  tous  les  soirs,  dans  cette  belle

alcôve  de  la  salle  Montansier.  Le  président  de  la  seconde  chambre  de  la  Cour  des  comptes

s'intéressait  fort  peu  aux  opéras  donnés  dans  la  salle  prestigieuse,  mais  bien  plutôt  à  cette  jolie

brunette qui lui offrait les plus belles fellations qu'il avait jamais connues. 

Ondine  avalait  son  sexe,  le  relâchait,  le  caressait  et  le  masturbait  en  même  temps,  faisant  de  ses

lèvres  closes  un  charmant  frottoir  contre  lequel  son  membre  dur  se  promenait  en  effleurements

prodigieusement agaçants, devenant un tison de bois qu'elle enflammait à volonté. Puis elle l'avalait

de  nouveau,  le  pompant  magistralement,  causant  un  véritable  ouragan  des  sens.  Elle  maîtrisait  son

sujet  sur  le  bout  des  doigts  comme  des  lèvres  et,  lorsqu'elle  le  décidait  seulement,  l'emmenait  au

septième  ciel  par  des  va-et-vient  rapides  qui  achevaient  son  exquise  torture  en  un  ultime  supplice

auquel il ne pouvait résister. 

Guillaume  feula  et  jouit  brutalement,  sans  pouvoir  maîtriser  la  puissance  de  ses  reins.  Le  défaut

d'Ondine était son refus de le conserver en bouche jusqu'au bout, et sa jouissance se répandit sur ses

seins, nus et libres de tout vêtement. Elle essuya rapidement sa semence puis l'embrassa fugitivement, 

avant de se rajuster et de disparaître comme elle était venue. 

Guillaume était de mauvaise humeur. S'il aimait sa bouche, depuis quelque temps il aurait souhaité

rendre visite à d'autres parties plus charnues de son intimité, mais Ondine s'y refusait obstinément. 

– Bien, il va falloir que cela évolue ou que cela cesse ! dit-il à mi-voix pour lui-même. 

Il se rhabilla et quitta l'Opéra en douce, sans se faire remarquer, noyé dans l'anonymat de la foule

qui  regagnait  les  lieux.  Quelle  étrange  idée  de  rencontrer  son  amant  lors  des  entractes…,  songea

Guillaume, un peu désabusé. 

Dehors, il déboucha dans la rue de Richelieu, anciennement rue de la Loi, si chère au Cardinal. Le

brouillard tombait sur Paris, et il avança en pestant contre l'automne et cette humidité ambiante qu'il

détestait. 

– Guillaume de Hautefeuille ? ! 

Il pivota immédiatement dans la direction d'où venait cette voix singulière dont il avait senti le ton

menaçant. 

À dix pas se tenait un homme qui l'avait certainement suivi depuis la salle Montansier. 

–  À  qui  ai-je  l'honneur  ?  Ôtez  donc  ce  foulard  de  votre  visage,  répliqua  Guillaume  qui  ne  s'en

laissait jamais conter, à moins que la lâcheté ne vous oblige à l'anonymat, comme tous les couards de

votre espèce ! 

L'autre  ricana.  Il  le  vit  ensuite  tendre  la  main,  et  soudain  une  déflagration  retentit,  dans  un  bruit

assourdissant. Simultanément, Guillaume sentit comme un coup de poing le frapper en pleine poitrine, 

et le choc le propulsa en arrière. Il fut projeté contre le mur et sentit ses jambes céder. Levant un bras

vers son torse, ses doigts rencontrèrent un liquide chaud qui coulait à flots. 

Hébété,  Guillaume  de  Hautefeuille  tomba  à  genoux,  regardant  sa  main  couverte  de  sang,  puis

lentement  et  sans  un  cri,  il  glissa  sur  le  dos.  Sa  dernière  pensée  fut  qu'il  ne  voyait  même  pas  les

étoiles dans le ciel noir de Paris, puis il fut aspiré dans un tourbillon. Il sombra dans l'inconscience

alors que les premiers cris se faisaient entendre autour de lui, qui lui parvinrent comme étouffés par

de l'étoupe ou du coton, de plus en plus lointains. 

Guillaume gisait sur le trottoir, dans une mare de sang. 

Plus tard, les rares témoins déclareraient avoir vu son agresseur cracher sur son corps inerte. Le

criminel aurait murmuré :

– De la part de Clémence, ordure ! 

Mais cela ne figura pas dans le procès-verbal, car peu de versions le confirmèrent. 


* * *

– Guillaume ? ! Tu m'entends ? s'écria une voix féminine chargée d'inquiétude. 

Il  ouvrit  à  peine  les  yeux,  pour  les  refermer  aussitôt,  blessé  par  une  lumière  qui  lui  sembla

aveuglante. Parler lui était impossible. 

Une voix d'homme retentit ensuite. 

– Monsieur de Hautefeuille, je suis le chirurgien de la Grande Armée. Vous vous souvenez de moi ? 

Les sons s'entrechoquaient violemment dans sa tête et il grimaça. La douleur au torse était atroce et

le faisait souffrir comme un damné. 

– Guillaume ! Vous m'entendez ? C'est Honoré Bleuze, le chirurgien ! 

Face au pénible brouhaha de ces voix qu'il peinait à reconnaître, Guillaume avait envie de hurler, 

mais aucune parole ne franchissait ses lèvres. 

– Non, ne parlez pas. Je viens d'extraire la balle de votre poitrine. Deux centimètres à droite et l'on

pouvait préparer vos obsèques. Vous avez eu de la chance ! 

De la chance ? songea Guillaume. Ce fieffé coquin m'a tiré dessus sans prévenir, comme un tueur

de  la  cour  des  Miracles,  comme  un  vulgaire  assassin,  sans  duel,  sans  honneur,  et  j'aurais  de  la

chance ? 

– Où suis-je… ? parvint-il à balbutier. 

La voix féminine de tout à l'heure résonna de nouveau, plus proche. 

– Guillaume, vous êtes chez nous, chez Pierre, votre cousin. Nous allons veiller sur vous, je vous

promets que vous allez vivre ! Essayez de dormir, reposez-vous maintenant. Tout va bien…

Fouillant sa mémoire, un nom surgit… Morgane ! L'épouse de son cousin ! Il savait maintenant qu'il

était en sécurité, et qu'il pouvait se laisser aller et s'assoupir comme il en ressentait le besoin. Ici, il

ne risquait plus rien. 

– Docteur, que se passe-t-il ? s'exclama Morgane, affolée de voir Guillaume sombrer tout à coup. 

Le chirurgien militaire se précipita à son chevet et l'ausculta brièvement. 

–  Pas  d'inquiétude,  madame,  il  s'est  simplement  endormi.  Il  lui  faut  beaucoup  de  repos.  Je

repasserai le voir demain, et je vous apporterai des onguents et des médicaments. Veillez sur lui cette

nuit surtout, et si la blessure devait se rouvrir, faites-moi appeler immédiatement. 

Morgane caressa le visage de son cousin par alliance. C'était un peu grâce à lui si, aujourd'hui, on

l'appelait « madame » avec respect. 

– Je vais faire prévenir votre mari, ne vous tourmentez pas, ajouta le médecin, bienveillant. 

– C'est déjà fait ! tonna une voix lugubre. 

Morgane  et  le  médecin  pivotèrent  pour  voir  Pierre  de  Hautefeuille  arriver  vers  eux  en  courant. 

Grâce à ses fonctions et ses contacts dans la police secrète de Savary, ce dernier était au fait de tous

les événements étranges de la capitale, parfois même avant que ceux-ci ne se produisent. 

Il se pencha sur le visage de son cousin et embrassa son front, avant de se tourner vers le médecin. 

– Merci d'être venu si vite, Honoré. Guillaume est comme un frère pour moi ! 

– Ne vous inquiétez pas, mon colonel, répondit le chirurgien. Veillez sur lui, c'est tout ce que l'on

peut faire. Je vous promets qu'il s'en remettra. Il a vraiment eu beaucoup de chance ! Par contre, en

raison du choc, il est fort probable qu'il fasse des accès de fièvre et qu'il délire. Ne vous affolez pas, 

ce sera normal…

Pierre  attrapa  une  chaise  et  s'assit  aux  côtés  de  Guillaume.  De  toute  évidence,  il  ne  laisserait  à

personne d'autre le soin de le veiller. Dans ses yeux, on lisait une sombre colère qu'il semblait peiner

à maîtriser. Qui avait bien pu s'en prendre à son cousin ? ! 

À 2 heures du matin, la fièvre se saisit de Guillaume et il se mit à délirer, comme l'avait prédit le

docteur. 


* * *

Dans  les  brumes  de  l'inconscience  ou  d'une  réalité  retrouvée,  Guillaume  avait  la  sensation  de

flotter sur une ligne du temps mouvementée. Que lui arrivait-il ? 

Des  éclairs  déchiraient  son  esprit,  des  pans  entiers  de  sa  vie  semblaient  apparaître  pour  mieux

s'évanouir  tout  à  coup,  l'entraînant  toujours  plus  loin,  plus  vite,  et  il  se  sentit  irrémédiablement

emporté…

* * *

– Guillaume, c'est l'heure du bain ! dit Lucienne. 

Lucienne… Mais que faisait-elle ici ? ! C'était sa gouvernante lorsqu'il était adolescent. Guillaume

se contempla dans la psyché et dut effacer la buée pour se regarder. Il n'avait que 13 ou 14 ans. Sur

son  visage,  les  premiers  poils  apparaissaient,  pour  sa  plus  grande  fierté.  Comme  ces  temps  étaient

bons,  encore  proches  de  l'insouciance  de  l'enfance  et  aux  frontières  des  premières  grandes

découvertes de la vie. 

– Eh bien, on s'admire devant les miroirs maintenant ? tonna Lucienne. 

Guillaume était nu et, sans gêne, il gagna la baignoire de bronze où l'eau fumante laissait échapper

une  vapeur  qui  se  condensait  de  toutes  parts  en  milliards  de  gouttelettes.  Lucienne  transpirait,  ou

peut-être était-ce cette délicate buée qui l'imprégnait et faisait coller son chemisier à ses seins. 

Il avait toujours connu Lucienne, depuis sa plus tendre enfance, et elle lui donnait encore le bain, 

pour  son  plus  grand  plaisir.  Elle  lui  lava  les  cheveux,  qu'il  portait  déjà  longs,  puis  avec  un  linge

entreprit de lui frotter le torse. 

Ensuite de quoi elle lui tendit linge et bloc de savon. 

– Allez, lave-toi le reste tout seul, tu es grand maintenant ! 

Mais Guillaume attrapa le poignet de sa gouvernante et replongea sa main dans l'eau fumante, vers

son  entrejambe.  Lucienne  lui  sourit,  soupira,  et  commença  à  laver  l'intérieur  de  ses  cuisses.  Quand

elle découvrit l'état de son sexe, fièrement dressé, elle recula. 

– Guillaume, ce n'est pas possible, tu sais bien ! Tes parents me tueraient et je perdrais ma place…

Et puis, ces choses-là ne sont pas de ton âge. Voyons, sois raisonnable ! 

– S'il te plaît, Lucienne, dit-il d'une voix émue. Lave-moi…

Elle  le  regarda  un  instant,  puis  reprit  les  ablutions  intimes  de  son  jeune  protégé.  Guillaume  se

laissa aller en arrière, la nuque sur le rebord du métal brûlant, et écarta les cuisses. C'était le premier

contact d'une main féminine avec la chair troublée de son sexe en érection. 

– Tu rendras les femmes heureuses, mon petit Guillaume. 

Il ouvrit les yeux et contempla sa gouvernante. Elle semblait troublée et s'attardait maintenant sur

son sexe. Le linge échappa alors à ses doigts, sombrant au fond de la baignoire, et elle ne fit aucun

geste pour le rattraper. 

Sa main courait sur son sexe, et passa doucement sur ses testicules enflammés. Guillaume soupira. 

La  sensation,  inconnue,  était  délicieuse  et  affolante.  Le  silence  se  fit  dans  la  salle  de  bains,  on

n'entendait plus que le clapotis de l'eau, le feu du brasero qui couvait et craquait de temps en temps. 

Lorsque Lucienne fit un anneau de ses doigts autour de lui, qu'elle entama une descente très douce

et une remontée lente à mourir, Guillaume se contracta. Entre ses paupières mi-closes, il admirait sa

gouvernante, ses gestes sûrs, son opulente poitrine qu'il n'osait toucher. 

– Allez, cela suffit maintenant ! dit-elle soudain d'une voix très rauque. 

La sensation exquise avait disparu, le contact rompu déclencha chez lui une sourde frustration et un

manque immédiat. 

Guillaume  était  toujours  innocent  et  cette  première  fois  avait  été  une  révélation…  Il  aimait  les

femmes et les plaisirs de la chair ! 


* * *

Le visage de Lucienne s'évanouit dans les vapeurs de la salle de bains et la chaleur s'en alla avec

les  années  qui  défilaient.  Les  premières  bagarres,  ses  premières  amours  de  jeune  homme  et  les

déceptions qui n'avaient pas manqué de les accompagner… Tout se diluait. Avait-il remonté le temps

ou se perdait-il dans les méandres des souvenirs ? Était-ce une illusion ou un rêve ? Tout semblait

pourtant si follement réel ! Guillaume s'enfonçait dans un nuage ouateux, sans tenter de résister…


* * *

Les traits de Charlotte se dessinèrent peu à peu. Comment l'oublier ?… Guillaume avait 16 ans et

se lavait seul maintenant. Charlotte était une jeune et jolie soubrette d'à peine 25 ans que ses parents

avaient embauchée au début de l'été. À ses yeux, elle était la plus belle femme du monde, et seule une

masturbation nocturne et quotidienne l'empêchait de perdre la raison à la côtoyer ainsi. Il avait même

volé une de ses culottes, dans la mansarde réservée au personnel de maison. Il voulait découvrir les

plus intimes secrets de la jeune fille…

Guillaume avait surpris une discussion entre le palefrenier et Charlotte, qui s'étaient donné rendez-

vous  dans  l'écurie  le  soir  même.  Il  avait  décidé  d'aller  espionner,  et  se  trouvait  dissimulé  dans  un

box, pouvant tout observer à travers les interstices des planches disjointes. 

Il  s'agissait  manifestement  d'un  rendez-vous  galant,  et  Guillaume  prit  sa  première  leçon.  Il  ne

saisissait pas tout et encore moins quel plaisir cela pouvait procurer, mais en tout cas cela l'excitait

au  plus  haut  point  et  il  sentit  son  propre  sexe  en  érection  devenir  douloureux.  Et  tout  à  coup, 

catastrophe ! M. de Hautefeuille, son père, vint à passer par là… Ce fut l'envolée de moineaux. Le

palefrenier disparut par une fenêtre et Charlotte, à moitié nue, s'empressa de trouver refuge… dans le

même box que Guillaume ! 

Elle blêmit en le découvrant là et, se croyant perdue, ne sut quoi dire. Il lui intima le silence d'un

geste, et ils restèrent cachés pendant que son père vaquait à ses occupations. Quand ce dernier sortit

enfin de l'écurie, Guillaume se tourna vers la jolie soubrette. 

– Eh bien, en voilà des manières avec le palefrenier ! protesta-t-il avec la véhémence des jeunes

cœurs ardents et blessés. 

Charlotte sourit et rétorqua :

–  Eh  bien,  en  voilà  des  manières  de  m'espionner  pendant  que  je  prends  du  bon  temps,  monsieur

Guillaume ! 

Il se dressa et regarda de haut la jolie jeune femme à ses pieds, qui gardait délibérément les seins

nus  sans  chercher  à  les  protéger  de  sa  vue.  Étant  à  bonne  hauteur,  Charlotte  pointa  alors  du  doigt

l'énorme bosse qui déformait son pantalon. Quelle idée aussi d'avoir inventé une mode qui obligeait

les  hommes  à  porter  des  vêtements  aussi  près  du  corps,  tellement  ajustés  que  l'on  ne  pouvait  rien

ignorer de leur anatomie et encore moins de leur état ! 

–  Je  vois  que  vous  avez  apprécié  le  spectacle  !  dit-elle,  effleurant  du  bout  de  l'index  son  sexe

toujours en érection. Vous bandez, monsieur Guillaume, et cela se voit bien ! 

Le jeune homme gémit et se recula. 

–  Allons,  ne  soyez  pas  si  timide  !  Avec  ce  que  je  devine  sous  votre  ceinture,  les  jeunes  filles

doivent toutes vous courir après. Approchez, monsieur ! 

Indécente  et  provocatrice,  Charlotte  se  tenait  à  genoux  devant  lui,  le  buste  toujours  dénudé. 

Vraiment, elle avait de très jolis seins. Hypnotisé et captif de sa sensualité si ouvertement affichée, 

Guillaume s'avança et se pencha vers elle. 

– Non, restez debout, monsieur Guillaume ! Fermez les yeux et profitez ! 

Le box exhalait un parfum particulier. Celui des lanières de cuir qui s'y trouvaient accrochées, de la

paille  propre,  avec  ces  relents  de  vieux  bois,  de  poussière,  mêlés  aux  odeurs  des  chevaux,  qu'il

appréciait tout particulièrement. Ils étaient dans l'angle le plus obscur, et Guillaume prit appui sur les

planches horizontales supérieures. Charlotte baissa alors son pantalon et sa culotte avec une rapidité

qui le prit au dépourvu. 

– Oh ! Mais je ne savais pas que M. Guillaume était aussi bien pourvu ! 

Puis,  elle  fit  la  même  chose  que  Lucienne  quelques  années  auparavant.  Comme  c'était  bon  !  Et

soudain, il vit sa bouche approcher de son sexe… Il en fut tout d'abord terrifié. La bouche servait à

manger, à croquer et aussi à mordre ! Il se souvenait parfaitement de la morsure cuisante qu'une petite

voisine  lui  avait  fait  subir  à  la  main,  simplement  par  jeu.  Alors,  à  son  sexe,  quelle  horreur  !  La

douleur allait être insupportable à cet endroit ! 

Il  ferma  les  yeux  et  bloqua  sa  respiration,  ne  sachant  à  quoi  s'attendre  sinon  à  des  souffrances

infernales… Mais la bouche glissa doucement, téta lentement le gland, avant d'engloutir entièrement

son  sexe  dans  une  caresse  exquise.  C'était  à  mourir  tellement  c'était  bon.  Charlotte  allait  et  venait, 

émettant de petits bruits de succion et de gorge très charmants. 

Guillaume recommença à respirer, et chercha même de l'air tellement cette nouvelle sensation était

invraisemblable.  Ainsi  une  bouche  pouvait,  outre  de  cruelles  morsures,  procurer  du  plaisir  ?  Quel

bonheur ! 

Charlotte le repoussa contre la paroi de bois et le prit littéralement d'assaut. Il était trop gros pour

qu'elle pût l'avaler en entier mais la gourmande avait bel appétit, et allait de plus en plus vite. Il allait

enfin connaître sa première vraie extase avec une femme ! 

Il la prit alors par les cheveux, la tenant fermement pour lui imposer un rythme encore plus rapide. 

Les gémissements poussés par la jeune fille le propulsèrent encore plus loin dans la jouissance. 

Mais soudain, la porte de l'écurie s'ouvrit, et la voix de sa mère se fit entendre. 

– Guillaume ?… Seriez-vous dans l'écurie ? 

Charlotte  le  repoussa  prestement,  à  regret,  tandis  qu'il  jonglait  avec  son  sexe,  cherchant

désespérément à plier ce qui ne pouvait l'être. 

Ne voyant personne, sa mère finit par ressortir. Alors Guillaume se sauva, sans hélas être parvenu

à conclure son affaire…


* * *

Les images s'estompèrent et Guillaume plongea dans un abîme où des dizaines de visages flottaient

devant ses yeux hagards. Marie, Rose, Suzanne, Amélie, Joséphine, Clémentine, Virginie…

Virginie.  Veuve  d'un  cousin  éloigné  de  sa  mère  et  à  la  tête  d'une  fortune  aussi  importante  que  le

patrimoine des Hautefeuille, elle avait été la plus importante de toutes. 

Son père devait lui porter des documents à signer pour des affaires très importantes et, ne pouvant

s'y  rendre,  il  avait  chargé  Guillaume  de  la  mission.  Boudeur  et  de  mauvais  gré,  il  se  dépêchait  ce

jour-là  de  rejoindre  l'hôtel  particulier  de  cette  parente  éloignée  qu'il  n'avait  jamais  vue  et  qui, 

imaginée avec ses yeux de 17 ans, devait selon lui avoir au moins 35 à 40 ans et tous les défauts des

vieilles femmes ! 

Arrivé sur place, il dut faire antichambre, ce qui l'agaça encore davantage. Mme Virginie de Saint-

Foucault n'était pas prête… Un comble ! 

Elle entra soudain, et le monde cessa de tourner. Guillaume oublia tous ses griefs et sa colère. Il fut

immédiatement  captivé  par  cette  jeune  femme,  qui  ne  devait  pas  avoir  plus  de  25  ans.  Comment

pouvait-on être aussi jeune, aussi belle, et veuve ? ! 

– Bonjour, Guillaume, je suis Virginie de Saint-Foucault. Venez… Je suis désolée de vous recevoir

dans cette tenue mais j'ai eu beaucoup de choses à régler aujourd'hui, et depuis ce matin je n'ai pas eu

le temps de m'habiller ! 

Elle portait  une  robe de  chambre  élégante, et  très  échancrée,  qui révélait  tous  ses atours.  Et  à  ce

qu'il pouvait voir, ses charmes étaient fort nombreux ! 

Guillaume  la  suivit  comme  un  automate  et  entra…  dans  sa  chambre  !  C'était  un  crime  contre

l'étiquette, et le jeune homme en fut tout à la fois choqué et profondément ravi. 

– Je vous reçois dans ma chambre car mon bureau est ici et j'ai des documents à rendre à monsieur

votre  père.  Entre  parents,  aussi  éloignés  le  soyons-nous,  il  n'y  a  pas  de  gêne  à  ressentir.  Asseyez-

vous, Guillaume. 

Le jeune homme n'avait jamais vu de femme comme elle. Même sa façon de prononcer son prénom

était  différente  !  Il  lui  remit  la  liasse  de  papiers  que  lui  avait  confiée  son  père  et  prit  place  face  à

elle. 

Tandis  qu'elle  trempait  sa  plume  dans  l'encrier  et  commençait  à  les  signer,  Guillaume  resta

immobile, à la contempler. Son regard plongea dans l'entrebâillement de son peignoir, et il se régala

les  yeux.  Virginie  était  la  réincarnation  de  Vénus  !  Son  corps  n'avait  rien  à  envier  aux  plus  belles

plantes de son entourage. 

Elle leva soudainement la tête vers lui. 

– Seriez-vous en train de regarder mes seins ? dit-elle en fronçant les sourcils. 

– Oui, Virginie, car je les trouve sublimes. Tout comme le reste de votre personne d'ailleurs ! 

C'était sorti sans une once de réflexion et cela tomba à propos. Parfois, il suffisait de choisir les

bons mots. Virginie piqua un fard et baissa les yeux. 

– Ce n'est pas gentil de se moquer, dit-elle, troublée malgré elle. 

– Je ne me moque pas, je le pense sincèrement ! répliqua Guillaume aussitôt. 

Ce qui ajouta à la confusion de la jeune femme, qui poursuivit ses paraphes sans un mot de plus, 

signant plusieurs documents au mauvais endroit…

Quand elle eut fini, Virginie redonna les documents à son visiteur et se leva pour aller chercher les

siens dans le tiroir d'un meuble. Elle dut passer devant Guillaume pour ce faire, lequel attrapa alors

son poignet avec douceur. 

Virginie se laissa faire, et il l'attira vers lui, l'obligeant à s'asseoir sur ses genoux. 

– Je ne vous savais pas si belle, Virginie, sinon je serais venu vous rendre visite plus tôt. 

Elle rit et se leva prestement. 

– Vous êtes fou, Guillaume ! Ces choses-là ne sont pas de votre âge et vous avez bien le temps de

trouver femme, de conter fleurette ou de courir la bagatelle ! 

Elle lui tourna le dos pour récupérer ses papiers, puis reprit place à son bureau et le contempla. 

– Vous êtes jeune, Guillaume, mais vous êtes déjà très beau… Vous verrez, les femmes se battront

pour vous avoir et se glisser dans votre lit. Croyez-moi ! 

Il ne répondit pas tout de suite. 

– Parce qu'il faut avoir un âge pour aimer ou faire l'amour à une femme ? Je l'ignorais ! finit-il par

dire, vexé qu'elle prenne prétexte de sa jeunesse pour le fuir. 

–  Je  ne  voulais  pas  vous  blesser…  Allons,  cessez  ce  petit  jeu,  vous  me  troublez  vraiment, 

Guillaume ! Même si nous ne sommes pas proches parents, je suis bien plus vieille que vous ! 

Était-ce  un  aveu  de  faiblesse,  une  invitation  à  poursuivre  son  assaut  ?  Guillaume  ne  savait  pas

quelle attitude adopter, aussi choisit-il de faire ce que son instinct lui dictait. Il se leva, se pencha et

embrassa Virginie sur la bouche. 

Ce fut un baiser chaste et rapide mais il tétanisa la jeune femme, qui ne se rebella cependant pas

outre mesure ni ne le fuit. 

– Voyez ! Vous ne savez même pas embrasser une femme, dit-elle finalement, sans pouvoir cacher

son trouble pour autant. 

– Eh bien… Apprenez-moi tout ce que vous savez ! répliqua Guillaume en souriant. Je ne demande

que cela ! 

Virginie rougit de plus belle, puis elle plongea ses yeux dans les siens, un long moment. 

Il y a des instants qui durent parfois une éternité, mais Guillaume la laissa faire, sans esquisser un

geste et soutenant son regard. 

Et c'est ainsi qu'il emporta la partie ! 

Elle se décida enfin, poussée par une longue abstinence peut-être ou plus simplement par la folie

suscitée  par  ce  bel  amant  qui  s'offrait  à  elle.  Virginie  fit  le  tour  du  bureau  et  vint  s'asseoir  sur  ses

genoux, volontairement cette fois. Elle le fixa encore un long moment, puis son visage s'approcha du

sien, très lentement. Leurs bouches finirent par se rejoindre. Un bref instant. Elle recula très vite. 

– Vous êtes sûr de vous, Guillaume ? Vous ne le regretterez pas ? chuchota-t-elle. 

Guillaume devina que c'était là le dernier rempart et l'ultime résistance de cette splendide femme

qu'il désirait déjà tant. Il ne prononça aucun mot, se contentant comme réponse de prendre possession

de  sa  bouche.  Virginie  lui  montra  alors  à  quoi  pouvait  bien  servir  une  langue  lors  d'un  baiser…

C'était doux et terriblement excitant. Elle mit tous ses sens en révolution. Son parfum embaumait l'air, 

des effluves de vanille et d'autres épices dont il ignorait tout. 

Oh,  bien  sûr,  l'excitation  sexuelle  ne  lui  était  pas  inconnue,  tenir  une  femme  dans  ses  bras,  se

montrer tendre et attentionné, il savait faire. Mais Guillaume ignorait tout de ce qui se passait après. 

Avec Virginie, il allait apprendre le sens du mot « sensualité »…

Il  n'eut  qu'à  glisser  une  main  et  attraper  l'un  de  ses  seins  sublimes  pour  perdre  aussitôt  tout

contrôle.  Alors  Virginie  vint  à  son  secours,  et  il  se  laissa  guider  par  son  mentor.  Elle  fut  bon

professeur et, quelques instants après, il se retrouvait sur son lit, entièrement nu et surexcité, livré aux

caresses affolantes de la jolie veuve. 

Il n'avait jamais fait l'amour à une femme, et c'était à elle qu'il voulait offrir sa virginité. Guillaume

le lui dit clairement et sans honte, ce qui la ravit au-delà de tout. Devant cet aveu, elle était prête à se

donner tout entière à lui ! 

Virginie vint sur lui et, sans le quitter du regard, guida son sexe en elle. Pour la première fois, il

sentait un sexe féminin autour de lui, tendre, mouillé à souhait, tel un étroit fourreau. Quelle émotion

incroyable que de pénétrer une femme ! Et elle montrait tellement de tendresse, d'attention envers lui. 

Ses  gémissements  le  poussaient  au  comble  de  l'excitation.  Elle  lui  donna  le  rythme  et  l'obligea  à

retarder son extase le plus longtemps possible. Elle fut adroite et, même si elle le laissa seul devant

sa  propre  jouissance,  Guillaume  vécut  son  orgasme  comme  une  libération,  et  le  passage  au  statut

d'homme digne de ce nom. 

Après  cette  première  union  de  leurs  corps,  ils  multiplièrent  les  joutes,  Guillaume  prenant  de

l'assurance, Virginie expliquant et montrant avec une infinie patience. S'il se montrait pressant, elle

calmait son ardeur, lui apprenant l'attente qui sublimait tout. S'il était gauche, elle lui expliquait par

des gestes simples et d'ardentes caresses le bon chemin ou le bon tempo. Il hésitait, elle fonçait, il

n'osait pas, elle bravait tout et même les plus grands interdits. Et, quand il n'arrivait pas à se retenir, 

elle l'accompagnait et se montrait assez attentionnée pour jouir avec lui. 

Virginie  lui  apprit  tout  dès  la  première  fois,  ce  fut  comme  un  rêve  éveillé.  Attentive,  tendre  et

passionnée  à  la  fois,  si  elle  ne  parla  que  très  peu,  elle  se  montra  excellente  démonstratrice,  et  lui

apprit aussi les secrets les plus osés, les plus indécents. Ce fut un enchantement des sens ! 

Quand  Guillaume  se  rhabilla,  le  soir  tombait  déjà  et,  dans  ses  yeux,  il  n'était  pas  besoin  d'être

devin  ou  spirite  pour  lire  tout  l'amour  qu'il  avait  à  lui  offrir,  toute  la  tendresse  mêlée  d'admiration

qu'il ressentait pour elle. Il savait déjà qu'il garderait un souvenir impérissable du corps sublime de

sa maîtresse. 

– Oh ! Ne me regardez pas ainsi, vous allez me faire culpabiliser ! susurra la belle Virginie. 

Lui était muet, tout son être marqué à jamais. 

Ils vécurent trois ans d'une liaison torride, se voyant pratiquement chaque jour, chaque instant que

l'un et l'autre pouvaient libérer. Trois années durant lesquelles Guillaume marcha sur des nuages…

Puis, elle disparut un beau jour. 

Étrange vision que de se voir lui-même à cheval devant son hôtel particulier désert, vide de toute

présence. 

Ce fut un choc immense. On lui rapporta qu'elle était partie la veille, en Espagne, ou peut-être bien

en Italie, nul ne le savait vraiment… Il pleuvait ce jour-là, et cela cacha les torrents de larmes qu'il

versa devant la maison abandonnée. 

Son  cœur  fut  dévasté,  son  âme  détruite.  Par  la  suite  il  souffrit  de  ce  mal  pernicieux  que  les

médecins  appelaient  la  «  mélancolie  »  pendant  de  longs  mois,  des  années.  Virginie  fut  le  seul  et

unique  amour  de  sa  vie,  la  seule  à  laquelle  il  avait  fait  l'amour  pour  de  vrai,  avec  son  cœur  avant

même de penser à son corps…

C'est après cela qu'il était devenu le fameux libertin bien connu du Tout-Paris. Des dizaines et des

dizaines de visages féminins défilaient devant lui, des seins, des fesses, des actes indécents, des rires

obscènes,  des  orgasmes  à  la  pelle…  Il  vécut  des  moments  inouïs,  il  essaya  tout,  même  le  plus

impensable  !  À  deux,  trois,  quatre,  voire  une  salle  entière,  des  femmes  comme  s'il  en  pleuvait.  De

préférence  mariées,  pour  que  d'autres  souffrent  l'enfer  qui  avait  déjà  dévasté  son  jeune  cœur.  Ou

alors avec de jeunes vierges, cherchant à offrir et reproduire ce magnifique cadeau que Virginie lui

avait fait. 

Rien  n'y  fit,  et  il  ne  put  jamais  l'oublier.  Virginie  avait  marqué  son  cœur  au  fer  rouge  et  il

n'appartiendrait qu'à elle, jusqu'à la fin de ses jours, pour l'éternité. 

Son visage passait et repassait devant les yeux de Guillaume, ce sourire angélique, cette frimousse

adorable…

– Virginie ! Non, ne t'en va pas ! Reviens-moi ! hurla-t-il. 

Il avait la sensation de perdre pied, d'étouffer. Il chercha de l'air, en vain. Il était en train de mourir, 

noyé dans un chagrin qu'il n'avait jamais ressenti pour aucune autre femme ! 

Alors, il cessa de lutter et se laissa couler. 


* * *

– Guillaume !  Guillaume  !  cria Pierre en secouant son cousin. Reviens à toi !  Respire, bon Dieu ! 

Morgane se mordait le poing, folle d'inquiétude et n'osant intervenir. La respiration de Guillaume, 

régulière jusqu'à présent, venait de s'arrêter tout à coup. Pris de fièvre, le cousin de son mari avait

tremblé,  transpiré  et  murmuré  des  paroles  incohérentes  durant  des  heures.  Et  soudain,  cet  arrêt

respiratoire les avait surpris. 

Morgane et Pierre étaient tous deux restés veiller sur lui, et même leur jeune amie Séléna avait tenu

à demeurer à son chevet. Endormie sur le fauteuil dans un coin de la chambre, les cris venaient de la

réveiller en sursaut. 

Pierre continuait de secouer son cousin, criant et pleurant à la fois. Le spectacle était atroce et les

deux  jeunes  femmes  avaient  aussi  les  larmes  aux  yeux.  Si  Guillaume  mourrait,  il  ne  s'en  remettrait

certainement jamais, tant leur attachement était profond. 

– Tu m'entends ? Tu n'as pas le droit de me faire ce coup-là ! Merde !  Réveille-toi !  hurla encore

Pierre de Hautefeuille, des sanglots dans la voix. 

Il avait attrapé son cousin par les revers de sa chemise mais, comprenant qu'il n'y avait plus rien à

faire, il le relâcha et le réinstalla doucement contre son oreiller. 

– Non, ce n'est pas possible… Pas lui…, parvint à dire Pierre, submergé par une violente émotion. 

Un accès de rage succédant au renoncement, le colonel du premier régiment de la garde impériale

se mit à insulter le corps inanimé de son cousin. 

–  Espèce  d'ordure  !  Tu  dois  te  battre  !  Il  n'y  a  pas  de  lâche  chez  les  de  Hautefeuille  !  Tu  vas

m'écouter, oui ? !  Lève-toi !   Respire !   reprit  Pierre  de  plus  belle,  ses  hurlements  réveillant  toute  la

maisonnée. Ah, nom de Dieu ! Tu l'auras voulu ! 

Pierre lui décocha alors une gifle que l'on aurait pu qualifier de propre à réveiller un mort. Et ce fut

bien ce que produisit le choc violent… Guillaume s'assit soudain comme un diable sortant de sa boîte

et inspira bruyamment, avant de retomber sur le lit, épuisé mais les yeux grands ouverts ! 

– Pierre ?… Mais pourquoi m'as-tu frappé ? s'indigna le cadavre maintenant bien vivant. 

Morgane se signa plusieurs fois. Bretonne d'origine, il ne fallait pas trop la taquiner avec ce genre

de miracle, et elle en demeura muette, aussi livide que Séléna. 

– Guillaume, tu es revenu ? balbutia Pierre, en larmes. 

– J'ai froid, répondit son cousin. Et j'ai un poids sur la poitrine…

Pierre de Hautefeuille lui caressa la joue dans un geste très fraternel. 

– Tu nous as fait une peur bleue ! Ah, bon sang !… Dis-moi, te souviens-tu de ce qui s'est passé ? 

Guillaume  contempla  son  cousin,  et  Pierre  comprit  immédiatement  à  son  regard  vide  de  toute

expression que le choc avait dû provoquer une amnésie. Ce n'était pas la première fois qu'il assistait

au réveil d'un blessé grave. 

– Tu sortais de l'Opéra, et on t'a tiré dessus. Tu ne te souviens donc de rien ? Combien ils étaient, et

pourquoi on a essayé de te supprimer ? ! interrogea le colonel, nerveux. 

Guillaume faisait visiblement des efforts pour tenter de ranimer sa mémoire défaillante. L'Opéra ? 

Mais  que  fichait-il  donc  à  l'Opéra  ?…  Ses  questionnements  étaient  écrits  en  toutes  lettres  dans  ses

yeux, aussi Pierre se calma-t-il. 

– Bon, on en reparlera. Repose-toi maintenant. Au fait… Qui est cette Virginie de Saint-Foucault ? 

Guillaume  accusa  le  coup.  Il  baissa  les  yeux  alors  que  le  sang  se  retirait  brusquement  de  son

visage. 

– J'ai donc parlé… ? dit-il, très gêné. 

Séléna s'approcha de lui, de l'autre côté du lit, Morgane restant au pied de celui-ci. Ses deux amies, 

soulagées à présent de le voir en bonne forme, rirent de bon cœur. 

– Oh oui ! Et ce que tu disais était, comment dire… très osé ! 

Guillaume les regarda tour à tour, sans prononcer un mot. 

– Qui est donc cette jeune femme dont tu ne m'as jamais parlé ? insista Pierre. 

Guillaume soupira mais soutint le regard de son cousin en déclarant :

– La seule femme que j'ai aimée dans ma vie, et que je n'ai pas su garder. Voilà, c'est tout ce qu'il y

a à en dire. Excusez-moi, mais je suis fatigué, je vais essayer de dormir maintenant…

Pierre n'ajouta rien, connaissant suffisamment Guillaume pour savoir qu'il était au bord de craquer, 

ce qui lui fit beaucoup de peine. Comme quoi, l'on ne connaissait jamais vraiment les êtres les plus

proches. Il ignorait tout de cette blessure sentimentale, et comprit en cet instant pourquoi son cousin

était  devenu  ce  libertin  haï  par  les  maris  parisiens.  Tout  avait  toujours  une  explication.  Et  il  avait

fallu un attentat pour qu'il découvrît la vérité ! 

Alors  que  la  respiration  de  Guillaume  se  faisait  profonde,  Pierre  se  rassit  dans  son  fauteuil,  le

regard rivé sur le visage apaisé de son cher cousin, déjà profondément endormi. 

– Reste à savoir qui t'a fait ça…, marmonna-t-il tout bas. 

Dans sa voix, l'on sentait la colère retenue et l'ivresse dangereuse de la vengeance. Même Morgane

frissonna en regardant son mari. 


* * *


Six mois plus tard…

Tout Paris avait été révolté par l'odieux attentat dont avait été victime le président de la seconde

chambre de la Cour des comptes, on n'avait longtemps parlé que de cela dans tous les salons, et l'on

vantait  ses  mérites  ainsi  que  ceux  de  son  cousin  Pierre.  Qui  plus  était,  Guillaume  s'était  trouvé

chaleureusement soutenu par l'Empereur et encore plus par l'Impératrice. Le prestige des Hautefeuille

en était au bout du compte sorti encore grandi ! 

Clémence enrageait. Mais, si la tentative d'assassinat n'avait pas abouti, il restait un coup à jouer…

Et  celui-ci  ne  manquerait  pas  de  piquant  !  Elle  éclata  de  rire  alors  qu'elle  tournait  en  rond  dans  la

pièce  principale  du  petit  appartement  dans  l'attente  de  l'entrevue  qu'elle  avait  organisée,  un  rire

diabolique qui aurait refroidi le diable lui-même ! 

Son  évasion  avait  fait  bien  peu  de  bruit  et  seul  Fouché  avait  lancé  des  recherches,  bien  vite

abandonnées en raison des événements politiques qu'il avait à gérer. Elle était restée chez Victorin, le

loyer ne lui coûtant que quelques moments de coucherie, toujours très rapides et aussi peu efficaces. 

Peu  lui  importait.  Se  terrer  dans  cet  appartement  minable,  au  cœur  du  quartier  Saint-Antoine,  lui

convenait parfaitement. Elle aurait sans aucun doute sous peu l'occasion de changer de vie. 

Guillaume quant à lui avait repris ses activités professionnelles, et il se disait dans la capitale qu'il

entretenait une nouvelle liaison avec une belle jeune femme mariée, comme à son habitude. 

– Tu ne perds rien pour attendre, mon cher Guillaume ! déclara Clémence d'une voix glaciale. 

Enfin, on frappa à sa porte. Elle se précipita pour ouvrir, et une jeune femme se glissa à l'intérieur. 

Clémence referma aussitôt la porte à clé derrière elle. 

–  Ainsi,  c'était  donc  vrai  !  Tu  es  libre,  Clémence  ?  Comme  je  suis  contente  !  dit  sa  visiteuse. 

Depuis le temps, tu aurais pu donner de tes nouvelles ! 

Les deux femmes s'enlacèrent brièvement et Clémence invita son amie à s'asseoir. 

– Et toi, que deviens-tu ? 

La  jeune  femme  rayonnait.  Apparemment,  à  voir  les  vêtements  luxueux  et  ostentatoires  qu'elle

portait, sa condition avait évolué. 

– Comme tu le vois ! Angeline de Rubens sera bientôt mariée et elle en est fort aise ! lança cette

dernière, virevoltant sur elle-même. 

Clémence ricana. 

– Ne me dis pas que, toi, tu es tombée amoureuse ? persifla Clémence. 

Angeline se tourna vers elle, abasourdie. 

–  Mais  je  n'ai  jamais  proféré  une  telle  ânerie  !  Tu  es  devenue  folle  dans  ta  prison  ou  quoi,  ma

pauvre Clémence ? Non, j'épouse un riche héritier et, tu vas rire, il réussit presque à me faire jouir. 

Enfin un homme qui sait y faire et qui n'est pas trop manchot au lit ! Un doux, tu comprends ? 

Clémence  saisissait  parfaitement.  Angeline  avait  toujours  préféré  les  femmes  mais  cela  ne  devait

pas se savoir, sous peine qu'elle se retrouve enfermée à vie. 

– Et il te fait jouir aussi bien que moi ? demanda Clémence qui tournait autour de son amie comme

un rapace ayant repéré une proie. 

– Tu sais bien que non ! Mais il faut bien que je songe à me marier pour faire taire les mauvaises

langues…

Clémence se plaça dans son dos, se pencha et glissa une main dans son décolleté pour attraper un

sein. Elle en pinça violemment le téton puis embrassa la jolie jeune femme qui levait le visage vers

elle. Le baiser fut tout de suite endiablé, et Angeline gémit de plaisir. 

Clémence  avait  bonne  mémoire.  Sa  maîtresse,  en  plus  de  coucher  avec  les  femmes,  aimait

beaucoup  être  dominée  et  ressentir  un  peu  de  douleur.  Elle  avait  besoin  d'elle,  alors  autant

commencer avec un délicieux moment qui lui ferait du bien à elle aussi, pour mieux la convaincre. La

main  de  Clémence  se  faufila  sous  sa  robe  et  elle  la  pénétra  directement,  sans  douceur,  déclenchant

immédiatement le désir d'Angeline qui mouilla abondamment. 

– Oh, Clémence ! Mmm… Cela faisait si longtemps…

Cette  dernière  écarta  les  cuisses  et  retroussa  elle-même  sa  robe.  Clémence  s'agenouilla  alors

prestement,  et  sa  bouche  se  colla  à  ce  sexe  parfumé  qu'elle  avait  bien  connu  autrefois,  lors  de  ses

grandes soirées libertines. Sa langue la pénétra et Angeline haleta tout de suite, pressant sa tête contre

son intimité de ses deux mains. 

– Oh oui ! s'écria-t-elle. 

Elle fit basculer son ventre en avant pour mieux s'offrir, et Clémence se souvint de ce qu'elle aimait

par-dessus  tout…  Elle  viola  son  anus  avec  trois  doigts,  les  enfonçant  très  profondément,  sans

rencontrer aucune résistance. 

Après  l'avoir  fait  jouir  quelques  fois,  elles  échangèrent  les  rôles.  Clémence  fut  ravie  de  pouvoir

enfin  savourer  de  vrais  orgasmes.  Angeline  était  douée,  et  elle  se  montra  aussi  gourmande  qu'elle

l'avait toujours connue. Victorin était loin, si loin de lui en offrir autant ! 

Après ces échanges de caresses, Angeline interrogea son amie. 

– Bien, Clémence, j'imagine que tu ne m'as pas invitée dans ce gourbi seulement pour coucher avec

moi… Que veux-tu exactement ? demanda-t-elle tout en se recoiffant avec les doigts devant le vieux

miroir brisé. 

Clémence sourit. Angeline était une cochonne vicieuse, une très belle femme, mais elle possédait

aussi une qualité rare : elle était intelligente et comprenait rapidement les choses. 

– Non, effectivement ! Connais-tu Guillaume de Hautefeuille ? 

Angeline cessa de se coiffer et lui sourit dans la glace. 

–  Toutes  les  Parisiennes  rêvent  de  le  mettre  dans  leur  lit  et  nombreuses  sont  celles  qui  veulent

l'épouser ! Pourquoi ? 

– Aide-moi à le perdre…

Angeline fit volte-face. 

– Tu sais qu'il a réchappé à un attentat, il y a quelques mois… Pourquoi lui en veux-tu ? 

Clémence choisit de dire la vérité à son amie. Elle était beaucoup trop fine pour pouvoir lui monter

la tête comme à cet idiot de Victorin. 

Après son récit, Angeline réfléchit un instant avant de déclarer :

– Bien, je peux comprendre. Que veux-tu que je fasse ? 

– Deviens sa maîtresse et, grâce à toi, je pourrai lui rendre la monnaie de sa pièce ! À cause de lui, 

je  suis  tombée  dans  ce  piège  sordide,  et  cet  idiot  de  Fouché  m'a  trouvée  au  lit  avec  deux  gosses  ! 

Comme si j'avais besoin de gamins pour m'envoyer en l'air ! Même si, cela dit, dépuceler un jeunot

ne m'a jamais déplu. Bref… Je veux qu'il se retrouve dans la même situation que moi. 

Angeline haussa un sourcil. 

– Hein ? Tu veux que l'on retrouve Guillaume au lit avec des gamins ? Mais personne n'y croira, 

dit-elle en riant. Cet homme aime trop les femmes ! 

Clémence rit de concert. 

– Mais non ! Je compte sur toi pour me trouver trois filles, des adolescentes peu farouches n'ayant

pas plus de 13 à 15 ans, tu vois ? Ce sera bien pire, et le scandale anéantira sa réputation une bonne

fois pour toutes ! Il ira ainsi lui aussi visiter la prison du Temple, mais de façon définitive pour le

coup ! 

Angeline se frotta le menton. 

–  Pour  résumer,  tu  veux  que  je  devienne  sa  maîtresse  et  qu'après  quelques  rendez-vous,  une  fois

qu'il aura confiance, je le colle au lit avec trois petites garces de ma connaissance… As-tu prévu ce

qu'il fallait pour le droguer ? 

Clémence apprécia sa vivacité d'esprit. 

– J'ai déjà une drogue spéciale que l'on m'a procurée par un biais dont je ne dirai rien. 

– Et pour la police ? Je pensais que tu étais en disgrâce auprès de notre cher ministre… ? 

– Je ne le sais que trop bien. Mais une bonne vieille lettre anonyme promettant la découverte d'un

scandale touchant les de Hautefeuille, et je te garantis que Fouché viendra ! Il faut simplement que tu

te montres à la hauteur ! 

Angeline hocha la tête. 

–  Pour  un  homme,  disons  qu'il  y  a  bien  pire  à  séduire  !  Mais  dis-moi,  qu'aurai-je  à  gagner  dans

cette histoire ? 

Clémence l'enlaça et l'embrassa très passionnément, caressant son corps et enflammant de nouveau

ses sens. 

– Moi, bien sûr, murmura-t-elle à son oreille en en mordant très fort le lobe. 

Angeline était excitée, et elle fit glisser sa robe à terre. 

– Je ne suis pas pressée, dit-elle avec un sourire. Tu veux bien me lécher ? 

Clémence s'agenouilla de bonne grâce. 

* * *

Guillaume  de  Hautefeuille  s'en  était  bien  tiré.  Hormis  de  légers  tiraillements  résiduels,  il  n'avait

aucune séquelle liée à son agression. Quant à la jolie cicatrice en étoile qui ornait son torse puissant, 

cela plaisait énormément aux femmes. Il gardait cependant quelque rancune, car la police avait mis un

terme à l'enquête, faute d'indices et de preuves matérielles. 

Ce soir-là, alors qu'il se rendait à pied vers Saint-Germain où un rendez-vous galant l'attendait, il

entendit soudain des cris en passant devant une ruelle plongée dans l'obscurité. On appelait à l'aide. 

Guillaume se précipita. Il devina plus qu'il ne vit une silhouette féminine bloquée contre un mur par

un  mécréant.  En  approchant,  il  réalisa  que  la  jeune  femme  avait  les  seins  à  l'air  et  songea  qu'il

s'agissait certainement d'une tentative de viol. Son sang ne fit qu'un tour et il se précipita sur l'homme, 

les poings fermés. 

– Espèce de lâche ! Tu vas voir ce que ça fait de se battre contre un homme ! lança-t-il comme mise

en garde. 

L'autre  esquiva  le  premier  coup  et  tenta  une  riposte,  facilement  déviée  par  Guillaume,  lequel

répliqua par un gauche à assommer un bœuf ! L'agresseur fut précipité au sol, et il décampa aussitôt

après s'être remis debout. 

– Reviens un peu pour voir, salaud ! lui cria Guillaume. 

Puis il se précipita vers la jeune fille tétanisée qui restait prostrée contre le mur, les bras ballants, 

apparemment sous le coup du choc émotionnel. 

– Rhabillez-vous, madame, lui dit gentiment Guillaume. Vous êtes fort plaisante à admirer, mais ce

n'est certainement pas le lieu… ! 

Elle  lui  sourit  timidement  et,  tout  en  reboutonnant  son  chemisier  avec  des  doigts  tremblants,  se

présenta :

– Angeline de Rubens… À qui ai-je l'honneur ? Que je sache au moins le nom de mon sauveur ! 

–  Guillaume  de  Hautefeuille,  répondit-il.  Enchanté.  Même  si  j'aurais  préféré  faire  votre

connaissance dans d'autres circonstances… Comment vous sentez-vous ? 

Le maigre sourire disparut. 

– Pas très bien, à vrai dire. Oh, monsieur ! Auriez-vous la bonté de me raccompagner jusque chez

moi ? J'ai bien peur, je vous l'avoue… Regardez comme mon cœur bat vite ! 

D'autorité, Angeline lui prit la main et la posa sur sa poitrine. Surpris, Guillaume se laissa faire et

palpa ce sein bien ferme, en oubliant l'organe vital qui battait en dessous. Cette jeune femme était une

merveille ! 

–  Oh  oui  !  Je  le  sens  bien  frissonnant…  Je  vais  vous  escorter  jusqu'à  votre  domicile,  madame, 

conclut-il, bon prince. 

Tout en le contemplant, cette dernière songea que sa mission se révélait bien plus agréable qu'elle

ne l'avait pensé…


* * *


Angeline  vivait  seule  dans  un  très  grand  appartement,  et  son  personnel  était  libre  le  soir,  ne

revenant qu'au matin. Rompue à tous les jeux de la vie parisienne, elle n'était pas de nature craintive. 

En  outre,  sa  situation  de  future  mariée  ne  souffrait  pas  la  présence  de  témoins…  En  effet,  depuis

quelques  semaines,  c'était  chaque  nuit  un  vrai  défilé  de  jeunes  gens  chez  elle.  Beaucoup  de  jeunes

filles, car elle aimait les plaisirs entre femmes, mais également beaucoup d'hommes, car elle devait

maîtriser cet aspect de la sexualité pour plaire à son futur époux, et elle avait finalement beaucoup à

apprendre. 

Elle introduisit donc sa proie dans le petit salon désert puis s'excusa, prétextant devoir changer de

toilette  pour  mieux  le  recevoir.  Dans  sa  chambre,  elle  se  dénuda  rapidement  et  enfila  une  robe  de

chambre très provocante, qui en dévoilait beaucoup plus qu'il n'était séant. Mais elle n'avait pas de

temps à perdre ! Elle se demanda quel amant ce Guillaume pouvait bien être. Il était très bel homme

et serait certainement la plus intéressante de toutes ses conquêtes masculines. 

Quand elle revint vers lui, à son regard, elle constata qu'elle avait marqué un point. 

–  Je  vous  sers  un  cognac  ?  J'ai  besoin  de  me  réchauffer,  dit-elle  en  versant  d'autorité  la  boisson

dans deux verres ballons très raffinés, gravés à ses initiales. 

Après lui en avoir tendu un, Angeline heurta légèrement le sien contre celui de son hôte. 

– Je bois à votre courage, monsieur ! Comment pourrais-je vous remercier ? 

Guillaume lui sourit et posa son verre sur une sellette qui se trouvait à côté de lui. 

– Si je considère votre déshabillé très charmant qui me révèle tout de votre corps magnifique, je

pense que vous avez déjà une petite idée en tête, madame…, déclara-t-il, son regard se rivant au sien. 

– Comment ? Mais à quoi pensez-vous donc, monsieur, je vais bientôt me marier…, minauda-t-elle

tout en se collant cependant à lui. 

Il l'enlaça aussitôt puis sa langue envahit sa bouche avec délicatesse et assurance en même temps. 

Ce qu'Angeline apprécia. Lorsque ses mains écartèrent puis firent tomber sa robe de chambre, elle se

retrouva nue et offerte entre ses bras. 

– Oh ! Prenez-moi, monsieur ! Montrez-moi votre force, comme tout à l'heure…, murmura-t-elle. 

Guillaume  la  poussa  doucement  vers  le  fauteuil,  où  elle  s'assit  docilement,  le  laissant  prendre

l'initiative. Gentiment, il l'embrassa de nouveau, tout en écartant et repoussant ses jambes contre les

accoudoirs.  Elle  songea  que,  comme  tous  les  hommes,  celui-ci  allait  certainement  se  comporter

comme une brute et ne penser qu'à son plaisir. Il allait la pénétrer et, dans deux secondes, c'en serait

fini ! 

Mais  non.  Ses  mains  coururent  sur  l'intérieur  de  ses  cuisses,  avant  de  s'aventurer  vers  son  sexe, 

qu'il effleura à peine. Après tout, se dit-elle, cela risquait d'être plus intéressant que prévu… Tout en

continuant de l'embrasser, ses doigts la pénétrèrent soudain et la masturbèrent avec une atroce lenteur

qui la fit gémir de bonheur. Il savait y faire ! 

– Mmm… Prenez-moi ! Je suis prête ! réclama-t-elle, s'ouvrant encore davantage. 

Mais qu'attendait-il donc ? 

Tandis qu'il la masturbait, son autre main s'empara alors de ses fesses et d'autres doigts envahirent

ses reins ! Angeline crut perdre la tête, elle qui adorait cela plus que tout. 

– Oh, vous allez me faire jouir ! Plus fort ! 

Guillaume  obtempéra,  et  ses  doigts  durcirent  leurs  caresses.  Elle  haleta  et  mordit  son  épaule  à

travers la veste et la chemise. Comme elle aimait un peu de violence… Cependant, il ne fallait pas

qu'elle se donne trop. Elle ne devait pas oublier qu'elle était là pour une raison précise ! 

Mais comment résister à un tel amant, si doué de ses mains et qui promettait bien plus ? L'orgasme

la saisit sans qu'elle pût le retenir ou simplement le retarder. 

– Oh, je jouis ! s'écria-t-elle soudain. 

Quand  elle  rouvrit  les  yeux,  il  lui  souriait,  et  l'embrassa  à  nouveau.  Il  embrassait  fort  bien

d'ailleurs ! Sans qu'elle sût par quel moyen ou à quel moment il parvint à libérer son sexe, Angeline

sentit soudain quelque chose de gros, de dur et de chaud palpiter contre son ventre. 

– Oh ! Quelle belle nature ! s'exclama-t-elle, s'en emparant des deux mains avec délices. 

Elle le masturba à son tour et n'en crut pas ses yeux en le voyant encore s'allonger et grossir. Puis

Guillaume  se  leva  et  se  présenta  devant  son  visage.  Il  n'avait  pas  besoin  de  dire  quoi  que  ce  fût, 

Angeline comprit. 

Si  elle  avait  léché  bon  nombre  de  jolies  fentes,  ce  sexe  masculin  serait  bien  le  premier  !  Ses

derniers  amants  l'avaient  certes  réclamé,  cependant  elle  s'y  était  refusée.  Mais,  après  tout,  pour  le

plaisir de son futur mari, cela méritait bien un petit sacrifice… ! 

Elle ouvrit les lèvres et le laissa glisser dans sa bouche, chaude et humide. Sa première pensée fut

que  cela  était  loin  d'être  désagréable.  Elle  eut  malgré  tout  un  hoquet  car  Guillaume  était  bien  trop

gros pour sa petite bouche. Pourtant, elle devait reconnaître que même ce goût suave, un peu amer et

sucré à la fois, ne lui déplaisait pas tout compte fait ! 

Elle aspira de plus belle, téta, se laissant guider par son amant. Il la tenait par les cheveux et lui

imposait un va-et-vient qu'elle jugeait très excitant. Tout en tenant la hampe de ce sexe superbe d'une

main, elle se caressa de l'autre, et se découvrit bien plus mouillée qu'habituellement. Sucer un homme

l'excitait donc à ce point ? Première surprise ! 

La bouche remplie par ce désir masculin qui palpitait de plus belle, Angeline prenait beaucoup de

plaisir, soupesant les testicules épais qu'elle imaginait remplis de sa semence toute chaude. Elle fut

ravie  d'en  avaler  quelques  gouttes,  bien  dérisoires,  mais  promettant  une  future  abondance  qu'il  lui

tardait de découvrir. 

Guillaume se dégagea alors et la poussa doucement au fond du fauteuil. Il l'attira ensuite avec force

vers lui,  la  saisissant par  les  hanches pour  la  placer  juste au  bord  de l'assise,  relevant  encore  plus

loin ses jambes. 

Succombant à sa force, elle se laissa aller. 

–  Prenez-moi  !  Vite  !  Baisez-moi  !  s'écria-t-elle,  oubliant  de  retenir  la  vulgarité  dont  elle  usait

toujours avec les hommes. 

Guillaume, lui, ne parlait pas. Il agissait. 

Elle se sentit brusquement envahie par ce sexe monstrueux qui n'en finissait plus d'entrer en elle. 

Loin.  Très  loin.  Cela  glissa  sans  fin  et  Angeline  se  sentit  écartelée,  prisonnière,  soumise  à  ce  sexe

masculin si énorme. 

– Oh ! Vous êtes si gros…, dit-elle, admirative, avant de gémir de plaisir sans pouvoir se retenir, le

visage rejeté en arrière. 

Guillaume commença à lui faire l'amour avec la même lenteur dont il avait usé pour la masturber. 

C'était horriblement exquis, un doux supplice ! 

– Mmm… Oui, plus vite ! 

Il obéissait à ses moindres demandes, sans sembler penser à lui. Quel homme ! songea-t-elle, à sa

propre surprise. 

Elle jouit la première, très rapidement, submergée par des sensations inconnues d'elle jusqu'alors. 

Mon  Dieu  !  Mais  je  ne  savais  pas  que  c'était  si  bon,  pensa-t-elle,  secouant  la  tête  en  tous  sens, 

emportée dans un véritable tourbillon. 

Guillaume s'avérait un amant fantastique et infatigable. Les extases se succédèrent à un rythme de

plus  en  plus  affolant,  la  faisant  gémir,  hurler  ou  encore  pleurer  parfois,  quand  le  plaisir  devenait

insoutenable. Et plus elle jouissait, plus il allait vite, sans jamais ralentir ni s'arrêter. 

Mais d'où sortait cet homme ? 

Soudain Guillaume cessa ses va-et-vient et fit basculer son bassin encore davantage vers lui. Puis

il se pencha et sa bouche s'empara de son intimité, sa langue fouillant son sexe déjà inondé de plaisir. 

Alors il mordilla son clitoris, et Angeline perdit tous ses repères, oubliant totalement sa mission. Elle

n'était plus que sa chose, vibrante et soumise entre ses bras ! 

Quand elle le sentit prendre ses reins, ce fut une autre révélation. Il était le premier homme qu'elle

laissait  faire  et,  malgré  la  brûlure  que  lui  causa  son  sexe,  elle  en  redemanda  encore  et  encore.  Le

fauteuil  tremblait  sous  les  coups  de  boutoir  de  Guillaume,  qui  semblait  avoir  décidé  de  la  faire

mourir de plaisir… et cela lui convenait parfaitement ! 

Au  moment  ultime,  il  quitta  ses  reins  et  jouit  sur  son  ventre.  Angeline  ferma  les  yeux,  appréciant

cette douce chaleur qui maculait son ventre, hommage masculin qui, pour une fois, ne la dégoûta pas. 

Bien au contraire ! Elle étala elle-même son sperme de sa main et s'en couvrit les seins en gémissant

de plaisir. 

– Oh, comme vous m'avez bien fait l'amour…, murmura-t-elle, pâmée et alanguie, les yeux fermés. 

Doucement, il l'embrassa avec une infinie tendresse, puis se leva pour se rajuster. 

– Je suis conscient que mon attitude est très proche de celle d'un vrai mufle, mais je dois prendre

congé,  ma  chère  Angeline.  Pardonnez-moi,  j'ai  un  rendez-vous  à  l'autre  bout  de  Paris  !  C'est  pour

cette raison que je n'ai pas pris mon temps… Jurez-moi que vous ne m'en voulez pas ! 

Elle ouvrit les yeux, abasourdie, et le contempla. Non, il ne plaisantait aucunement ni ne se moquait

d'elle. 

– Eh bien, je vous le jure, mon ami. Je…

–  Demain,  je  reviendrai  vous  voir,  et  je  vous  promets  que  nous  passerons  la  nuit  ensemble  ! 

Permettez-moi de me retirer, Angeline…

Elle se leva et le raccompagna à la porte. Il l'embrassa une dernière fois sur le seuil, toujours avec

cette douceur surprenante, et quitta les lieux. 

Se  retrouvant  seule,  Angeline  se  servit  un  verre  de  cognac,  qu'elle  remplit  presque  à  ras  bord  et

vida d'un coup. La brûlure dans sa gorge la fit tousser. Puis, elle reposa son verre et se précipita à la

fenêtre. Guillaume était déjà sur l'autre trottoir et s'éloignait à grands pas. 

Elle  secoua  la  tête…  Aucune  femme  et  surtout  aucun  homme  ne  l'avait  jamais  fait  jouir  aussi

facilement ni de si nombreuses fois consécutives. Pas même Clémence. Elle avait cessé de compter

après le dixième orgasme ! Son sexe en tremblait encore. Elle avait des crampes, certes, mais il lui

tardait  de  se  retrouver  au  lit  avec  cet  homme  qui  faisait  l'amour  pendant  plus  d'une  demi-heure  et

s'excusait d'avoir été aussi rapide ! 

Elle  frissonna  en  songeant  qu'elle  allait  se  donner  à  lui  une  nuit  entière.  Qu'allait-il  pouvoir

inventer pour lui procurer encore plus de plaisir ? 

En gagnant son cabinet de toilette, Angeline s'arrêta devant le grand miroir et sourit en contemplant

son  ventre  et  ses  seins  maculés  de  sperme  séché.  Sa  semence,  son  plaisir  matérialisé  sur  elle…

Angeline  soupira.  Elle  était  tout  simplement  bouleversée  et  se  posait  mille  questions.  Aurait-elle

autant aimé les femmes si elle avait rencontré Guillaume auparavant ? 

Elle était à mille lieues de Clémence et de ses fourberies. 

Durant la nuit, elle fit de nombreux rêves érotiques. Et Guillaume était au centre de tous…


* * *

C'était  la  quatrième  nuit  que  Guillaume  passait  chez  Angeline.  Il  tenait  chaque  fois  à  partir  aux

aurores, avant le retour de son personnel. Galant jusqu'au bout, il ne voulait pas que leur liaison mît

en péril ses projets de mariage. 

– Tu te lèves avec moi ? demanda-t-il, tout souriant, voyant qu'elle était réveillée. 

Elle l'embrassa, tout en faisant courir sa main sur son corps jusqu'à son sexe qui lui avait procuré, 

encore maintes fois, tant de plaisir au cours de la nuit précédente, et en apprécia la dureté. 

– Arrête de me caresser, nous n'avons plus le temps, je dois filer. 

Elle  le  regarda  se  vêtir,  recouvrir  ce  corps  divin  qu'elle  aimait  tant  sentir  contre  elle,  sur  elle. 

Guillaume était un amant rêvé et, pour elle, il avait été à l'origine d'une profonde révélation sur des

goûts jusqu'alors cachés. 

Angeline  était  conquise  par  cet  homme  mais,  dans  le  même  temps,  elle  attachait  beaucoup

d'importance  à  sa  parole  envers  Clémence.  Et  ce  matin,  elle  était  particulièrement  soucieuse  et

pensive, ce que son amant ne manqua pas de remarquer. 

– Toi, ça ne va pas…, murmura-t-il. 

De fait, depuis quelque temps, ce dilemme la rongeait. Les prouesses de Guillaume avaient détruit

bon nombre de ses  a priori sur les hommes, sapé les fondements de tout ce en quoi elle croyait avant

de  le  rencontrer  et  de  devenir  sa  maîtresse.  Ses  gestes  tendres  avaient  définitivement  conquis  son

cœur de femme… Et Angeline se sentait perdue, en porte-à-faux entre son attachement croissant pour

cet homme et la mission qu'elle avait accepté de mener pour son amie. 

Il fallait trancher ! 

Elle le raccompagna à la porte, songeuse et évasive face à ses questions. 

Elle pensa alors à ces paris stupides qui échappaient à la logique : si le soleil brille dans les deux

minutes, je mets telle robe ; si la fleur se fane avant ce soir, c'est qu'il ne m'aime pas vraiment… Et, 

au moment de le quitter, sur le seuil, elle décida de jouer à ce petit jeu pour savoir quoi faire. 

S'il l'embrassait une dernière fois avant de partir, elle lui dirait tout. 

Guillaume enfila son lourd manteau, lui sourit et quitta son appartement. Elle resta à attendre sur le

palier et, alors qu'il descendait l'escalier, il s'arrêta net à mi-hauteur, remonta les marches quatre à

quatre et vint l'embrasser en riant. 

– Un dernier baiser pour la route ! 

Ce geste acheva de faire tomber les dernières résistances d'Angeline. Elle se blottit dans ses bras

et le serra fort. Alors qu'il s'apprêtait à s'éloigner de nouveau, elle l'apostropha :

– Guillaume ! 

Il se tourna vers elle, la main sur la rampe. 

– Ne t'inquiète pas, j'ai promis, je viendrai à ce rendez-vous, lança-t-il, se méprenant et pensant à

un rappel concernant leur prochaine entrevue. Je connais très bien ce pavillon de chasse et…

– Non, Guillaume, attends. Il faut que je te parle…, dit-elle en baissant les yeux. 

–  Angeline,  ce  n'est  pas  sérieux  !  Tu  sais  bien  que  ta  domesticité  sera  de  retour  dans  moins  d'un

quart d'heure…

Le  regard  d'Angeline  s'enflamma.  Elle  s'approcha  de  lui  et  sa  voix  se  fit  un  chuchotement

imperceptible :

–  Guillaume,  il  s'agit  justement  de  ce  rendez-vous  et  de  toi.  Viens,  je  t'en  conjure.  Accorde-moi

quelques instants. Cela pourrait te sauver la vie…

Il fronça les sourcils, son visage se fermant immédiatement, devenant un masque de dureté, et suivit

finalement sa maîtresse à l'intérieur. 


* * *

Clémence exultait. Son plan de vengeance était sans faille. Tout était organisé pour le soir même. 

Son messager lui avait rapporté dans la journée que Fouché avait bien réceptionné en mains propres

et lu la lettre anonyme, et qu'il lui avait promis qu'il se rendrait au pavillon de chasse de Vincennes. 

Elle  patientait  justement  devant  le  pavillon,  où  elle  avait  rendez-vous  avec  Angeline.  Quelques

instants plus tard, elle reconnut sa silhouette avançant vers elle, suivie de quatre autres qui devaient

être les complices recrutés par sa maîtresse. 

– Bonsoir, Clémence, tout est au point. Guillaume arrivera dans une demi-heure, déclara Angeline

en s'approchant d'elle. 

Clémence lança un regard vers les quatre personnes qui accompagnaient Angeline. Cette dernière

se tourna alors vers les petites ombres qui restaient en retrait dans l'obscurité. 

– Ce sont là les trois jeunes filles, et j'ai également convié un jeune déluré à se joindre à elles. J'ai

pensé  que  si  Guillaume  se  faisait  prendre  en  plus  avec  un  beau  damoiseau  dans  son  lit,  cela

n'arrangerait rien à ses affaires. 

Le regard de Clémence brilla d'une lueur mauvaise. 

– Bien joué, ma chérie ! Montre-moi donc ces jeunes beautés. 

Elles  défilèrent  l'une  après  l'autre  devant  Clémence,  qui  arrêta  la  dernière,  relevant  son  visage

innocent vers elle. Elle palpa ses seins, petits et fermes, à travers sa robe, puis pinça violemment un

téton, qu'elle sentit durcir, et l'entendit gémir. 

– Quel âge a-t-elle ? 

– Quatorze ans, et plus très vierge, plaisanta Angeline. 

Clémence  reporta  ensuite  son  attention  sur  le  garçon,  un  bel  adolescent  qui  n'avait  qu'un  mince

duvet sur la lèvre supérieure. Il avait de beaux yeux bleus et une bouche sensuelle. Elle s'approcha et, 

sans gêne, tâta son entrejambe. 

– Oh ! Mais quel joli petit paquet… Et il bande déjà ! Une merveille ! 

– Tu as vu comme il est bien outillé ? ! Il a 16 ans et il est très réputé. 

Clémence  joua  avec  son  sexe  durci  à  travers  son  pantalon  et  se  mordit  les  lèvres,  en  gourmande

insatiable. 

– Il faudra me donner son adresse. J'aimerais bien le…

– Clémence ! Le temps presse. 

Cette dernière lâcha alors à regret ce jeune sexe qui l'émoustillait beaucoup, et ils entrèrent ensuite

dans la maison, dans un cortège silencieux et complice. 

La chambre qui accueillit le petit groupe était magnifiquement décorée. Sur une table se trouvaient

disposés des vins et des liqueurs, ainsi qu'un repas froid. 

Clémence sortit une fiole de son sac. 

–  Prends  ça.  C'est  la  drogue.  Fais  très  attention  :  trois  gouttes  suffiront,  pas  plus.  Cela  ne

l'empêchera pas de bander, il sera pleinement conscient mais muet et immobile, ne pouvant fuir. J'ai

eu beaucoup de mal à l'obtenir auprès d'un médecin de l'armée. Cela m'a coûté une fortune, en plus du

reste ! 

Angeline  comprit  immédiatement  à  quoi  pouvait  bien  faire  allusion  son  amie  avec  ce   reste.  Elle

prit la fiole, contenant un liquide ambré qu'elle regarda par transparence devant l'une des bougies. 

– Le goût n'est pas trop prononcé ? 

– C'est le summum des drogues, elle n'a aucun goût ! répliqua Clémence avec un rire mauvais. Bon, 

je serai dans la chambre voisine et j'attendrai un signe de ta part. Dès qu'il sera drogué et incapable

de la moindre réaction, viens me prévenir ! 

Angeline acquiesça promptement puis demanda :

– Vers quelle heure arrivera Fouché ? 

– Pas avant minuit, donc nous avons le temps. 

Angeline contempla la pendulette de bronze sur la cheminée. 

– Guillaume ne va pas tarder. 

– Bien, les enfants, venez avec moi. Nous allons attendre à côté, déclara Clémence en rassemblant

la  marmaille  obéissante  et  silencieuse,  avant  de  s'éclipser  avec  un  petit  sourire  de  triomphe  à

l'attention de sa complice. 

Il était temps, dans la cour, on entendit les fers d'un cheval au galop claquer rudement sur les vieux

pavés. Cela ne pouvait être que de Hautefeuille ! 


* * *

Clémence  percevait  des  rires,  des  petits  cris  et  des  gémissements  en  provenance  de  la  chambre

voisine, ce qui lui chauffa les sangs. Imaginant l'ardeur de Guillaume, et se souvenant brusquement de

la présence du jeune godelureau, elle le fit venir à côté d'elle et lui ordonna de baisser son pantalon. 

Plaquant son oreille contre la paroi, elle entendit cette fois des râles de plaisir. Perverse jusqu'au

bout des ongles, ne se souciant guère des trois adolescentes qui attendaient sagement assises sur le lit, 

Clémence s'agenouilla et commença à masturber le jeune homme, admirant ce joli membre masculin

qui prenait forme dans sa main. 

– Tu bandes bien, et elle est sacrément grosse ! On t'a déjà sucé ? 

Il fit oui de la tête. 

Dommage, elle aurait aimé être la première ! 

De l'autre côté du mur se déroulait une scène qu'elle aurait voulu voir de ses yeux. Elle avait fait

l'amour  avec  Guillaume  et  savait  sa  science  du  sexe.  Angeline  semblait  d'ailleurs  beaucoup  aimer

cela, à entendre ses cris de bonheur à présent. 

Clémence avala d'un coup ce sexe maintenant dur dans sa bouche fiévreuse. Il avait bon goût, ce

gamin,  songea-t-elle.  Ravie,  elle  le  suça  avec  beaucoup  de  force,  pompant  énergiquement  ce  gland

qui battait contre son palais et autour duquel sa langue s'enroulait avec plaisir. Qu'il était gros pour

son âge ! Si elle avait pu, elle n'aurait pas demandé mieux que de se faire prendre, là, contre le mur

ou à quatre pattes. 

Oubliant ce qui pouvait se passer de l'autre côté du mur, elle se tourna complètement vers lui. Les

mains  sur  les  hanches  du  garçon,  sa  tête  allait  et  venait  rapidement,  aussi  loin  qu'elle  le  pouvait

compte tenu des dimensions incroyables de ce sexe. C'était un régal pour elle et, les yeux clos, elle

l'aspirait de plus belle, impatiente de sentir sa semence jaillir dans sa bouche. 

Elle le lâcha un bref instant pour ordonner d'un ton péremptoire :

– Tu vas gicler dans ma bouche, je le veux ! 

Après quoi elle joua avec son gland, qu'elle torturait, en véritable experte de la fellation. Puis elle

ajouta une main qui fit des va-et-vient rapides, alors que sa bouche se refermait avec force autour de

lui  et  qu'elle  l'engloutissait  de  nouveau.  L'adolescent  ne  résista  pas  longtemps  à  ce  traitement.  Il

poussa soudain un borborygme et Clémence sentit tous ses muscles se tendre. Enfin, il jouissait ! 

S'ajoutant à la satisfaction du piège qu'elle avait ourdi avec autant d'intelligence, cela lui procura

un  plaisir  proche  de  l'orgasme  à  elle  aussi.  Le  sperme  était  épais,  très  abondant,  et  il  inonda  sa

bouche si copieusement qu'elle eut beaucoup de mal à tout avaler. Ce gamin était prodigieux, il n'en

finissait  pas  d'éjaculer  et  demeurait  aussi  dur  qu'au  début  !  Clémence  le  suça  avec  encore  plus

d'ardeur, s'obligeant à n'en rien perdre, et ne lâcha prise que lorsqu'il eut totalement fini, longtemps

après sa dernière salve de plaisir. 

Elle se recula et vit qu'il bandait toujours. Elle flatta ses testicules et le masturba rapidement tout

en déclarant :

– Dis donc, tu es un sacré coup, toi ! Elles étaient bien pleines et tu bandes encore ! Je sens que l'on

va se revoir…

Elle tourna ensuite la tête vers les adolescentes, qui les regardaient. 

– Et on invitera peut-être ces trois coquines avec nous ! 

Puis elle posa un baiser léger sur son gland, qui palpitait toujours devant ses yeux. 

– Allez, remballe ta jolie queue et va t'asseoir sur le lit. 

Elle  posa  de  nouveau  son  oreille  contre  le  mur  et,  n'entendant  plus  un  bruit,  fronça  les  sourcils. 

Cela faisait une petite heure que Guillaume de Hautefeuille était arrivé… Mais Angeline vint alors

frapper discrètement à la porte, entrant tout aussitôt. La jeune femme était un peu échevelée et avait le

corsage défait, si bien que l'on voyait ses seins nus. 

– Guillaume était très en forme et cette drogue est une merveille ! s'exclama-t-elle en riant. 

Clémence hocha la tête, pressée d'en finir. 

Angeline  la  regarda  de  plus  près,  s'approcha  et  essuya  la  commissure  des  lèvres  de  son  amie, 

frottant ses doigts en connaisseuse. 

– Je vois que tu as profité de mon jeune prodige ! Alors ? Il est incroyable, hein ? 

Clémence ne fut nullement déstabilisée d'avoir été ainsi prise la main dans le sac. 

– Oui, je l'ai sucé, et ce fut un régal ! Je pense que l'on va s'offrir une belle partie, avec tes petites

amies, répondit-elle. Mais maintenant, il faut faire vite, on y va ! poursuivit-elle en faisant signe aux

adolescents de se lever du lit. 

Angeline éclata de rire. 

– Tu es incroyable, Clémence ! Même dans les pires moments, tu ne peux pas t'en empêcher… Bon, 

je  les  emmène  et,  toi,  tu  m'attends  ici.  Je  veux  te  faire  une  jolie  surprise.  Quand  tu  viendras,  tu

découvriras le plus beau et le plus obscène des tableaux ! 

Clémence, ravie, battit des mains. 

– Angeline, tu es vraiment une amie. Merci du fond du cœur ! 

La  jeune  femme  et  ses  complices  quittèrent  la  chambre.  Clémence,  impatiente,  tournait  en  rond, 

attendant que sa complice s'organisât au mieux. 

Cette dernière revint quelques instants plus tard. 

– Viens, dit-elle simplement. 

Clémence  se  précipita  pour  savourer  un  moment  et  une  vision  qu'elle  n'oublierait  pas  de  sitôt  :

Guillaume livré à la luxure la plus abjecte, se vautrant dans le vice en compagnie de trois pauvres

jeunes filles et d'un gamin ! 

C'était enfin son heure. 

D'ailleurs, elle avait déjà prévu de réapparaître auprès de Fouché quand il aurait constaté de ses

yeux la duplicité et les mœurs coupables de ce de Hautefeuille ! Ensuite, elle ferait des adolescents

ses  complices  définitifs  en  couchant  avec  eux  et  en  leur  offrant  de  quoi  améliorer  leur  condition

minable. Ou peut-être, pour éviter le moindre risque de fuites, les ferait-elle assassiner… Elle avait

le même doute concernant Angeline : la supprimer ou compter sur sa maestria au lit pour être sûre de

son silence ? Tels étaient ses impitoyables questionnements lorsqu'elle pénétra dans la chambre. 

La pièce était moins éclairée qu'à l'origine mais le feu dans la cheminée et les chandeliers restants

étaient suffisants et, quand ses yeux se furent habitués à la pénombre, elle put finalement discerner la

scène de luxure qu'elle avait appelée de ses vœux. 

Guillaume  se  trouvait  allongé  sur  le  dos,  immobile  sur  le  lit,  totalement  dévêtu  et  les  yeux

exorbités.  Son  sexe  en  revanche  était  en  pleine  forme.  Ainsi,  le  chirurgien  ne  lui  avait  pas  menti. 

Clémence put également contempler les charmes juvéniles des quatre adolescents, nus eux aussi. Si

elle avait apprécié le sexe du jeune garçon, elle frissonna en découvrant les jolies courbes des jeunes

filles. 

Le gamin tenait son sexe bandé d'une main, le faisant traîner sur la bouche de Guillaume. L'une des

adolescentes jouait avec eux, embrassant Guillaume ou suçant son complice avec bonheur tour à tour. 

Les deux autres jeunes filles se tenaient entre ses cuisses et se partageaient goulûment son sexe, dans

une frénésie incroyable. Clémence mouilla instantanément, submergée par un désir si violent qu'elle

en perdit la voix. 

– Alors, Clémence, que penses-tu de ce tableau ? commenta Angeline en venant vers elle avec deux

verres. Buvons à ta réussite et à ta gloire prochaine. Tu penses vraiment que Fouché te pardonnera ? 

Clémence  se  saisit  de  la  coupe  de  champagne  que  son  amie  lui  tendait  et  la  vida  d'un  trait,  sans

quitter le lit du regard. 

– Bien sûr ! J'ai été sa meilleure maîtresse, et à en juger par l'ardeur avec laquelle il est venu me

baiser en prison, je suis certaine de rentrer dans ses grâces et de lui faire admettre que j'ai été jouée. 

Clémence était vraiment excitée par ce qu'elle voyait. Ces enfants n'étaient pas vierges et avaient

de toute évidence déjà l'habitude de coucher avec des adultes. Mais après tout, les deux gosses que

l'on avait mis dans son lit, on ne les avait pas interrogés non plus. Elle n'avait pas à s'inquiéter de

cela pour la réussite de son plan…

Tout à coup, Clémence se sentit mal, sans parvenir à définir ce qui lui arrivait. 

– Oh, cela ne va pas, dit-elle faiblement. J'ai la tête qui tourne…

Angeline, à son côté, ne dit mot. Elle se contenta de lui prendre son verre des mains et d'aller le

poser sur la table. Horrifiée, Clémence sentit un engourdissement la gagner tout entière et, très vite, 

elle se trouva incapable d'articuler le moindre son tandis que son corps se pétrifiait. 

Terrifiée, elle vit soudain Guillaume se lever et venir vers elle. 

– Eh bien oui, ma chère Clémence, décidément, tu ne comprendras jamais rien. Ni aux hommes ni

aux femmes, d'ailleurs. 

Clémence  vacilla,  et  il  la  rattrapa  alors  qu'elle  tombait  en  arrière.  Puis  il  la  porta  sur  le  lit  et  la

déshabilla rapidement. En quelques minutes, elle se retrouva entièrement nue, livrée à ses ravisseurs. 

Oh non ! hurla Clémence dans sa tête. Non seulement cette garce d'Angeline l'avait trahie, mais en

plus son propre piège se refermait sur elle. 

Ce fut Guillaume qui guida les opérations. Il lui ouvrit la bouche sans qu'elle puisse rien faire pour

résister. C'était fou ! Le jeune garçon suivit ses instructions et vint placer son sexe entre ses lèvres. 

Clémence  ressentait  tout,  y  compris  le  goût  et  la  dureté  de  ce  membre  masculin  bien  bandé  qu'elle

avait  sucé  quelques  instants  auparavant.  Ensuite,  Guillaume  installa  les  jeunes  filles.  Les  deux

premières  s'allongèrent  sur  chacun  de  ses  flancs,  jouant  avec  ses  seins,  tétant,  léchant.  Enfin,  il

agenouilla la dernière entre ses cuisses, qu'il écarta au maximum. La gamine se pencha et sa langue la

pénétra immédiatement. 

– Elle mouille ! dit-elle, ravie, en se tournant vers Guillaume. 

– Ça ne m'étonne pas, bougonna ce dernier. C'est une véritable chienne en chaleur ! 

Ces  jeunes  garces  étaient  douées  et  Clémence  ressentait  en  effet  toute  l'ardeur  de  leurs  caresses. 

Comment pouvait-elle éprouver du plaisir ? Comme elle aurait aimé sauter à la gorge de cet ignoble

personnage, lui arracher les yeux, la langue ou, encore mieux, les testicules pour les lui faire avaler. 

Mais rien ne pouvait y faire, et nul ne la sauverait. Paralysée, Clémence devait subir son humiliation. 

Et ce serait encore pire quand Fouché arriverait ! 

– Poussez-vous, les jeunes ! dit alors Guillaume en la chevauchant. 

Qu'allait  faire  ce  monstre  ?  Tétanisée,  Clémence  comprit  vite  ce  qui  l'attendait.  Guillaume,  assis

sur ses seins, se masturbait. Elle voyait sa main aller et venir très vite sur cette hampe qu'autrefois

elle avait elle-même tenue. 

– Ah ! Je n'y arrive pas ! maugréa-t-il. Cette garce me fait perdre tous mes moyens. 

Angeline  rit  de  bon  cœur  puis  se  pencha  pour  sucer  le  sexe  de  son  amant  sous  le  nez  de  son

ancienne  amie.  Très  rapidement,  Guillaume  atteignit  la  jouissance,  et  cette  garce  qui  préférait  soi-

disant les femmes s'écarta. 

Guillaume  éjacula  sur  son  visage  et  sa  poitrine.  Très  abondamment.  Clémence  ne  put  pas  même

fermer les yeux ou la bouche, et son sperme la souilla un peu partout. Dans sa tête, son esprit hurlait à

l'infamie, au crime ! Mais elle ne pouvait bouger le moindre cil. 

–  Attends,  ma  chère  Clémence,  je  vais  nettoyer  tes  yeux.  Je  ne  voudrais  pas  que  tu  manques

l'arrivée de ton ami Fouché et la tête qu'il fera en te reconnaissant ! lança Angeline. 

Guillaume sauta alors à terre et se rhabilla prestement. Clémence n'était pas près d'oublier les rires

de cette traînée d'Angeline et de ce salaud de Guillaume. 

Les  jeunes  gens  se  jetèrent  sur  elle,  et  maintenant  c'était  ce  fieffé  jeune  coquin  qui  se  masturbait

dans sa bouche alors que l'adolescente entre ses cuisses redoublait d'efforts dans son cunnilingus. 

Tout était perdu pour elle et Clémence ne pouvait rien faire, obligée d'attendre et de se résigner à

son funeste destin, livrée à ces morveux qui savaient bougrement y faire ! 

Guillaume se pencha et la regarda d'un air arrogant. 

– Oh, je ne voudrais pas entendre ce qu'elle est en train de penser ! plaisanta-t-il. 

Elle  entendit  la  porte  s'ouvrir,  et  en  déduisit  que  les  deux  amants  quittaient  la  pièce  pour  aller

attendre à côté le résultat de leur plan machiavélique. 

Guillaume lui adressa une dernière fois la parole, sans qu'elle pût le voir :

– Ne t'inquiète pas, Clémence, nous allons nous revoir très vite. Je n'ai pas fini de te faire payer ! 

La porte se referma silencieusement et, pour la première fois de sa vie, Clémence eut très peur. Il y

avait dans sa voix cette détermination propre à ceux qui ne reculaient jamais…

Elle  eut  beau  lutter,  les  trois  adolescentes  et  son  jeune  bourreau  eurent  raison  de  sa  volonté.  La

petite entre ses jambes la fit jouir plusieurs fois alors que ce satané gamin éjaculait encore et encore

dans sa bouche. Elle n'arrivait plus à respirer, complètement paralysée et ne pouvant déglutir comme

elle  le  souhaitait.  Clémence  songea  qu'elle  allait  périr  noyée  sous  l'abondance  de  l'éjaculation. 

Mourir étouffée par du sperme… Un comble pour elle ! 


* * *

– Vous ?…  Encore vous !  hurla Fouché. 

Clémence  se  tenait  sur  le  lit,  alanguie,  ne  pouvant  toujours  pas  bouger.  Ayant  passé  beaucoup  de

temps à préparer son plan et tout calculer, elle avait, bien malheureusement pour elle, révélé à son

ancienne  complice  la  dose  exacte  de  drogue  nécessaire  afin  que  l'effet  cessât  de  se  faire  sentir  au

moment opportun. 

Cela faisait à peine deux ou trois minutes que Fouché et les gendarmes qui l'accompagnaient étaient

entrés  dans  la  pièce  lorsque  la  paralysie  qui  la  tétanisait  cessa  doucement  d'opérer  et  qu'elle

recouvra peu à peu sa liberté de mouvement. 

Alors Clémence se débattit, repoussa violemment les adolescents avant de s'agenouiller sur le lit, 

vacillante, les mains jointes dans une supplique silencieuse en direction du ministre de la Police. 

–  Mon  ami,  vous  avez  bien  vu  que  je  n'étais  pas  dans  mon  état  normal  !  Comment  pouvez-vous

croire que je m'adonne à ces jeux pervers avec des gamins ? ! 

La  petite  adolescente  qui  s'était  trouvée  entre  ses  cuisses  encore  un  instant  auparavant  essuya  sa

bouche luisante d'un air faussement dégoûté, avant de clamer :

– Pourtant tu as joui comme une chienne, au moins cinq fois ! Regardez, monsieur, ce qu'elle a fait

de moi… J'en ai partout sur le visage ! s'écria-t-elle, personnifiant l'innocence violée. 

Furieuse,  Clémence  se  tourna  vers  la  jeune  fille,  mais  recouverte  de  sperme  comme  elle  l'était, 

dans un état lamentable, rien ne plaidait en sa faveur ! 

Puis, ce fut le gamin qui surenchérit. 

– Elle m'a forcé, monsieur ! Elle a exigé que je me masturbe sur elle, dans sa bouche et partout sur

son corps, en disant qu'elle aimait ça ! Je n'ose même pas répéter ses mots…

Fouché  était  dans  un  état  de  fureur  indescriptible.  Il  ne  connaissait  que  trop  bien  Clémence  de

Sambrières  et  ne  douta  pas  une  seconde  de  la  véracité  des  dires  des  adolescents.  Quand  cette

dernière entreprit de les gifler à tour de rôle, il fit un signe aux gardes, qui la ceinturèrent et la firent

sortir  du  lit  de  force.  Fouché  s'approcha  alors  d'elle,  et  le  ton  calme  qu'il  adopta  parut  des  plus

effrayants à Clémence. 

– Cette fois, j'aurai ta peau. Dis adieu à ce monde de luxure. Je vais m'offrir ta tête, Clémence, je le

jure devant Dieu, et tu vas regretter d'être venue au monde ! vociféra-t-il. 

Il se tourna ensuite vers ses hommes. 

– Emmenez-la directement à la prison du Temple, et laissez partir ces pauvres gosses…

Clémence  se  débattit  et  hurla.  La  drogue  n'avait  plus  aucun  effet  sur  elle,  mais  il  était  trop  tard. 

Fouché s'éloigna sans lui accorder un seul regard. 

La jeune femme, souillée et toujours nue, tomba à genoux. Le ministre de la Police, sur le seuil de

la porte, se tourna vers les gardes et déclara :

– J'oubliais… Vous la mettrez dans le quartier des droits communs. 

Clémence sursauta. 

– Chez les femmes ? demanda le sergent de ville. 

Fouché afficha un rictus mauvais. 

– Non, chez les hommes. Veillez à ce qu'ils soient au moins une bonne dizaine dans la cellule. Il

faudra bien cela pour calmer le feu au cul de madame ! 

Puis il sortit en claquant la porte. 

Clémence  se  rhabilla  sans  un  mot,  totalement  abattue.  Cette  fois,  sa  vie  était  vraiment  en  jeu. 

Jamais elle ne pourrait faire face à un viol collectif ! Elle contempla le sergent et tenta de jouer une

dernière carte. 

– Si vous me laissez partir, je pourrai être très, très gentille ! 

La gifle la prit par surprise. L'homme, proche du ministre de la Police, était un incorruptible. 

Sa dernière chance venait de s'envoler. 


* * *

La  prisonnière  regardait  Paris  défiler  par  la  porte  du  carrosse.  Les  gardes  n'avaient  pas  pris  la

peine  de  l'enchaîner.  Clémence  se  savait  perdue  et  n'avait  plus  opposé  la  moindre  résistance.  Elle

avait compris que tout était fini pour elle, et son angoisse grandissait à l'approche de la prison. 

Alors qu'ils traversaient un quartier sinistre de Paris, elle sentit le carrosse ralentir, puis entendit

soudain des cris, des coups de feu. Visiblement, l'équipage était pris à partie et venait de tomber dans

une embuscade ! Seigneur, songea-t-elle, quand cette nuit maudite finirait-elle ? 

Tout  à  coup,  la  porte  s'ouvrit,  et  Clémence  qui  se  tenait  prostrée  sur  la  banquette  sursauta.  Un

homme  portant  un  chapeau  et  un  loup,  le  col  de  son  manteau  remonté,  fit  irruption  devant  elle,  la

menaçant d'un pistolet. La jeune femme en fut tétanisée. 

– Tu veux vivre ou mourir ? dit-il. Soit tu viens avec moi, soit je t'exécute sur place ! 

Il  n'y  avait  pas  à  tergiverser,  et  Clémence  se  précipita  hors  du  carrosse.  À  l'extérieur,  les

gendarmes étaient tenus en respect par une bande armée…

Le bandit lui tendit alors les rênes d'un cheval. 

– Mais qui êtes-vous ? s'écria Clémence, affolée. 

– Le dernier ami qui vous reste fidèle, répondit celui-ci d'une voix d'outre-tombe. 

Sans  réfléchir,  Clémence  sauta  à  cheval,  montant  comme  un  homme.  Avoir  été  élevée  en  fille  de

général avait du bon, après tout. Et elle suivit l'homme qui détalait devant elle sur son destrier. 


* * *

Après  plusieurs  heures  d'une  chevauchée  à  bride  abattue,  dont  elle  ressortait  les  reins  brisés,  ils

arrivèrent à proximité d'un château, que l'on devinait dans les premières lueurs de l'aube. 

Avait-elle  donc  un  ami,  un  protecteur  ?…  Clémence  multipliait  les  hypothèses  sans  pour  autant

trouver de réponse qui lui sembla logique. Peut-être s'agissait-il d'un ancien amant qui avait eu vent

de sa mésaventure… Qui vivra verra ! se disait-elle, voulant croire à sa chance. 

Ils descendirent de cheval dans la cour, puis elle emboîta le pas de l'homme, qui la guida jusque

dans un salon. Il se plaça ensuite devant la porte, lui interdisant ainsi de faire demi-tour. Clémence

examina la pièce, et finit par repérer une femme qui se tenait debout devant la cheminée et tisonnait le

feu. 

– Approchez, Clémence, dit celle-ci d'une voix ferme. 

La jeune femme obéit, et son hôtesse se tourna vers elle. 

– Bienvenue au château de Lésigny, dont je suis la dernière comtesse. 

Pourquoi  le  nom  de  ce  château  lui  évoquait-il  des  souvenirs  ?  s'interrogea  Clémence,  anxieuse

maintenant. 

– Ce sera votre nouvelle demeure et, ce château étant l'un des plus beaux bordels de notre pays, je

pense que vous y serez à votre aise ! 

Ces  paroles  tombèrent  comme  un  couperet.  D'abord  stupéfaite,  Clémence  tourna  les  talons  pour

tenter de fuir l'endroit. Mais, face à elle, l'homme se tenait devant la porte avec, au bout de sa main

droite, une lame luisante aux reflets meurtriers… Cela arrêta net sa tentative de fuite. 

– Conduisez Clémence à sa chambre, ordonna alors la comtesse de Lésigny. 

La jeune femme se retourna vers elle et lui lança, pleine de colère :

– Jamais je ne céderai, sale maquerelle ! 

L'ancienne aristocrate eut un sourire rempli de pitié. 

– Il le faudra bien, pourtant. D'ailleurs, votre premier client vous attend. Allez, et donnez-vous de

la peine, votre vie en dépend ! déclara cette dernière, avant de lui tourner le dos. 

Ce fut de nouveau l'homme masqué qui la guida dans les étages. Puis, ce dernier ouvrit une porte et

poussa Clémence d'une bourrade assez forte pour qu'elle chutât sur l'épais tapis. 

– Espèce de malotru ! Vous devriez avoir honte…

Elle  constata  que  la  chambre,  richement  décorée  et  ornée  d'un  lit  géant,  était  vide.  Un  feu

réchauffait la pièce. Alors, elle fit face au bandit. 

– Je croyais…

Médusée, elle regarda l'homme ôter son chapeau, jeter négligemment son manteau sur un siège, et

finir par retirer son masque. 

–  Vous ? !  s'exclama-t-elle en reconnaissant Guillaume de Hautefeuille. 

Les lèvres tremblantes, Clémence pensa que sa dernière heure était arrivée. 

– Lève-toi, Clémence, ordonna-t-il sans plus déguiser sa voix, et prends place sur ce lit. Je vais te

raconter une petite histoire. 

Elle  obéit  comme  un  automate,  n'y  comprenant  plus  rien.  Guillaume  prit  un  petit  bout  de  bois

enflammé et alluma une pipe avec, qu'il savoura longuement avant de reprendre la parole. 

– Tu as joué une fois de trop. Tu as voulu nuire à notre famille2. À présent, c'est à ton tour de subir

nos foudres. 

– Alors, égorgez-moi et qu'on en finisse au plus vite ! 

Guillaume sourit. 

–  Si  j'avais  voulu  ta  mort,  je  t'aurais  laissée  finir  tes  jours  dans  la  prison  du  Temple.  Non,  je

préfère une conclusion autrement plus à la hauteur de ton âme noire et nauséabonde ! Tu vas rester

cloîtrée ici, où tu ne seras plus qu'une putain que l'on peut s'offrir pour quelques pièces. J'ai prévenu

mon  amie,  la  comtesse  de  Lésigny.  Étant  donné  ton  savoir-faire  avec  les  hommes  comme  avec  les

femmes, tu rapporteras beaucoup d'argent à ce bordel, dans lequel tu as définitivement ta place ! 

Clémence accusa le coup. 

– Pourquoi Angeline m'a-t-elle trahie ? l'interrogea-t-elle après un moment de silence. 

Guillaume sourit. 

– Tu as toujours cru que les gens autour de toi avaient le cœur aussi faux et putride que le tien ! Ce

fut là ton erreur… Angeline a une conscience, contrairement à toi. 

– Et si je m'échappe ? répliqua aussitôt Clémence. 

– Il y a des gardes ici, bien armés. Ce bordel est sous la protection de la Sûreté de l'État, grâce à

Pierre, mon cousin. Tu n'as aucune chance de t'évader d'ici. De plus, si toutefois tu tentais quoi que ce

soit,  la  comtesse  préviendrait  directement  Fouché…  et  moi-même.  Nous  verrons  alors  lequel  des

deux te tranchera la gorge en premier ! 

Clémence était abasourdie, incapable de la moindre réaction. 

Guillaume reprit son manteau et le mit sur ses épaules. 

– Souviens-toi que tu as voulu prendre la place de Morgane3…

Clémence fronça les sourcils. Guillaume reprit sans lui laisser le temps de réfléchir. 

–  Morgane  de  Montclair  est  une  noble  déchue,  et  c'est  ici  qu'elle  avait  échoué,  obligée  de  se

prostituer  pour  survivre.  Son  cœur  était  pur,  et  c'est  dans  cette  même  chambre  qu'elle  a  rencontré

Pierre.  Mon  cousin  a  perdu  sa  virginité  avec  elle,  dans  ses  bras  et  sur  ce  lit  où  tu  es  assise

maintenant.  Il  a  deviné  que  son  âme  était  belle  et  son  cœur  pur.  Il  l'a  épousée  et,  crois-moi,  il  s'en

félicite tous les jours ! 

Enfin,  tout  s'éclairait,  et  Clémence  se  leva,  comme  si  une  guêpe  l'avait  piquée.  C'était  pour  cette

raison que le nom du château ne lui était pas inconnu…

– Eh bien, j'ai exaucé ton vœu ! poursuivit Guillaume, impitoyable. Tu voulais la place de l'épouse

de Pierre, tu l'as gagnée, t'y voilà ! 

Guillaume ouvrit la porte. 

– Mais sais-tu ce qui vous différencie, Morgane, ancienne prostituée, et toi, la nouvelle putain de

ce bordel ? 

Clémence préféra se taire, ayant déjà le rouge au front. 

– Eh bien, toi, tu as l'âme de ces putains que l'on peut allonger sans même avoir à les payer… Il

suffit de te faire miroiter des rêves de puissance ou de gloire pour que tu te comportes comme une

chienne  prête  à  ramper  dans  les  plus  vils  ruisseaux.  Morgane,  même  livrée  à  la  turpitude  des

hommes,  leur  luxure  et  le  pire  de  la  débauche,  n'a  jamais  perdu  sa  dignité.  Pierre  a  vu  en  elle  une

femme d'honneur. Voilà toute la différence… Adieu, Clémence ! 

Et il sortit, refermant la porte sur elle. 


* * *

La  journée  était  très  belle  et  ce  fut  sous  un  beau  ciel  bleu,  si  rare  au  début  du  printemps,  que

Guillaume rentra à Paris. 

Il fit une halte chez Pierre, espérant qu'il fût enfin de retour. En effet, absent de Paris ces derniers

jours,  Morgane  lui  ayant  appris  qu'une  mission  le  tenait  éloigné  de  la  capitale,  Guillaume  avait

décidé de régler seul le problème Clémence, une bonne fois pour toutes. 

– Ah, monsieur de Hautefeuille ! Votre cousin est rentré ce matin, et je devais justement aller vous

chercher ! lui annonça Jean, le palefrenier, en le voyant approcher. 

Guillaume le salua chaleureusement, puis entra. Il fut accueilli par Marinette, la jolie soubrette, qui

l'emmena rapidement vers le grand salon, où se trouvaient son cousin ainsi que Morgane et Séléna. 

– Bonjour à tous ! J'ai une sacrée nouvelle pour vous…

Il s'interrompit brusquement, tous les regards s'étant braqués sur lui, celui de son cousin s'avérant

particulièrement pétillant…

– Que se passe-t-il ? demanda alors Guillaume. 

Pierre sourit et s'approcha de lui. 

–  Morgane  m'a  raconté  les  grandes  lignes  de  tes  dernières  péripéties  et  le  rôle  de  cette  maudite

Clémence  dans  cette  affaire.  Tu  m'expliqueras  cela  plus  tard,  il  n'y  a  rien  d'urgent.  Suis-moi

maintenant. 

– Comment ça, rien d'urgent ? ! Mais…

Pierre  lui  intima  le  silence  d'un  regard  et  entraîna  Guillaume  à  sa  suite.  Devant  la  porte  du  petit

salon,  il  mit  la  main  sur  la  poignée,  avant  de  se  figer.  Puis  il  regarda  son  cousin  avec  une  petite

flamme amusée dans les yeux. 

– Tu vas avoir un choc, Guillaume. Je préfère te prévenir. 

Il ouvrit enfin la porte et pénétra dans la pièce, où Guillaume le suivit. Son regard balaya les lieux, 

pour s'arrêter sur une silhouette féminine qui se tenait devant la porte-fenêtre. Les rideaux diaphanes

diffusaient  une  lumière  évanescente  qui  auréolait  la  jeune  femme,  faisant  d'elle  une  apparition

fantomatique. 

Puis, cette dernière se tourna enfin vers lui. 

Si un troupeau de buffles furieux l'avait piétiné, Guillaume n'aurait pas été plus violemment choqué. 

Il se mit à trembler et ses jambes flageolèrent. Il ressemblait maintenant à ces poissons fraîchement

sortis de l'eau et abandonnés sur la berge. Le regard vitreux et fixe, la bouche s'ouvrant et se fermant

pour chercher de l'air sans y parvenir, Guillaume suffoquait. Pierre glissa alors une chaise derrière

lui, sur laquelle son cousin, terrassé, se laissa littéralement tomber. 

–  Inutile  que  je  vous  présente,  n'est-ce  pas  ?  dit  Pierre,  satisfait.  Mon  cher  Guillaume,  je  tiens

quand même à te dire que j'ai eu beaucoup de mal à retrouver madame. 

Il se tourna vers la silhouette qui n'avait pas encore bougé. 

–  Madame  Virginie  de  Saint-Foucault,  approchez-vous  avant  qu'il  ne  me  fasse  un  vrai  malaise  ! 

Depuis l'attentat, ce cher Guillaume est un peu faible. 

Guillaume était livide, et il attrapa vivement son cousin par le poignet. 

– Mais, comment… ? 

Pierre de Hautefeuille lui ébouriffa les cheveux. 

– J'ai connu le bonheur et l'amour grâce à toi, Guillaume. Je pense que la moindre des choses était

de tout faire pour te rendre la pareille. Je vous laisse, vous avez beaucoup de choses à vous raconter. 

Et tu vas avoir une belle surprise, crois-moi ! 

Puis Pierre sortit, les laissant à leurs retrouvailles. Après tout, le grand secret qui avait fait fuir la

ravissante Virginie, ce n'était pas à lui de le révéler. Cela ne concernait que les deux tourtereaux. 

Il était sorti à l'extérieur pour respirer un peu, quand un garçonnet arriva en courant vers lui. 

– Hé ! Tu m'as promis de jouer à colin-maillard avec moi ! s'écria celui-ci. 

Pierre sourit et prit sa petite main dans la sienne. 

Sa ressemblance avec Guillaume était tellement frappante… C'était tout simplement stupéfiant ! 

1. Voir  À la maison close 2 – La revanche de Clémence, même éditeur. 

2. Voir  À la maison close 2 – La revanche de Clémence, même éditeur. 

3. Voir  À la maison close 1 et  À la maison close 2, même éditeur. 
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